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À maman, la personne la plus follement merveilleuse que je connaisse ! 

À tous ceux qui ont su garder ce grain de folie qui rend la vie plus belle. 

Aux différents, aux êtres hors norme, à l’extraordinaire.
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C’est bien la pire folie que de vouloir  

être sage dans un monde de fous.

Érasme
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Une bien belle matinée pour mourir. Les rayons du soleil se reflétaient dans les eaux claires du lac. Ernest rama encore un peu pour s’éloigner de la berge. L’exercice, c’est bon pour le moral, plaisanta-t-il pour lui-même.

Ses  articulations  le  faisaient  un  peu  souffrir  mais  il  avait  encore  belle allure pour un homme de son âge. Les regards de certaines des dames qui l’entouraient ne lui échappaient pas.

Il  était  toujours  capable  de  faire  battre  des  cœurs.  Mais  plus  le  sien.  Il s’était arrêté en 1995.

Il  était  temps  maintenant.  Il  rentra  les  rames  à  l’intérieur  de  la  petite barque en bois. Tout doucement, sans faire de vagues. À peine si les gouttes osèrent tremper le fond de l’embarcation.

Oui, une bien belle matinée pour mourir. Ernest regarda une dernière fois autour de lui. Il n’aurait jamais cru que ce paysage pourrait lui manquer. Et pourtant… Ces vertes prairies, la forêt qui les entourait, la silhouette de la vaste demeure en pierre de taille un peu plus loin.

Quelques  oiseaux  le  saluèrent  d’un  chant  mélodieux.  Un  dernier  au revoir. Dommage que l’on ne se rende compte de ce qui est beau dans la vie qu’au moment de mourir.

Ernest  ferma  les  yeux  pour  s’imprégner  de  l’atmosphère.  Il  inspira  et laissa  l’air  humide  de  cette  fin  de  matinée  remplir  ses  poumons.  Il  lui semblait percevoir toutes ses sensations avec plus d’acuité. Le vent dans ses cheveux,  le  vrombissement  d’un  moustique  à  son  oreille,  le  clapotis  léger de l’eau, la rugosité du bois de la barque sous sa main, la chaleur du soleil sur son visage. La nature, il n’y avait rien de tel pour se ressourcer.

Ernest prit la brique qu’il avait transportée jusque-là. Elle était sacrément lourde ! Il s’écorcha le doigt sur un angle saillant. Aïe ! Une goutte de sang apparut. Il s’empressa de mettre son doigt à la bouche. Le goût métallique du  sang  disparut  rapidement  et  il  se  sentit  soulagé  en  constatant  que  la goutte avait disparu. Ce n’était pas le moment de se blesser.

Il saisit la corde qu’il avait pris soin d’apporter. Dommage qu’il n’ait pas pensé à se munir d’un pansement. Il enroula la corde autour de la brique, un peu à la manière d’un paquet-cadeau, s’amusa-t-il.

Il tira fort pour s’assurer de la solidité de son nœud. Impeccable. Du bon travail ! Il caressa le lien, sentant sous ses doigts son relief tressé. Il avait bien fait de choisir cette marque. L’autre idiot du magasin qui voulait lui en vendre une plus chère ! Il n’était pas radin, il était économe. Cette corde-là était parfaite. Parfaite pour l’usage qu’il comptait en faire.

Ernest  plaça  le  reste  du  cordage  autour  de  son  cou.  Pas  trop  serré.  Il n’avait jamais aimé se sentir oppressé. Les  cravates,  très  peu  pour  lui  !  Il préférait l’allure décontractée d’un pull en cachemire à celle guindée d’un costume.  Il  avait  toujours  été  comme  ça,  un  rebelle.  Il  aimait  se  décrire comme un rebelle bien élevé.

Le  soleil  commençait  à  chauffer.  Il  ne  devait  pas  trop  tarder.  Une dernière vérification. Les nœuds étaient solides. Il se pencha et trempa un doigt  dans  l’eau  du  lac.  Froide  !  Ernest  soupira,  tant  pis,  il  ne  pouvait décemment  pas  se  noyer  dans  une  baignoire  à  trente-cinq  degrés.  C’était moins  théâtral  et  beaucoup  plus  désagréable  pour  ceux  qui  passaient derrière.

Il imagina son corps, plombé par la brique, couler dans ces eaux gelées. Au moins serait-il parfaitement préservé. Ernest fronça les sourcils. Zut ! Il avait oublié les poissons. Son corps risquait d’être dans un beaucoup moins bel état qu’il ne l’avait pensé.

Il  prit  quelques  instants  pour  approfondir  la  question.  La  noyade  était-elle  vraiment  le  meilleur  moyen  de  se  suicider  ?  Il  avait  pourtant  bien réfléchi. Il fixa les eaux transparentes du lac. Le dos argenté d’un poisson se refléta au soleil.

Ah oui, on était vendredi. Jour du poisson. Il lui sembla même sentir les odeurs alléchantes de panure sortir des cuisines du réfectoire.

Les cloches du village sonnèrent. Midi.

L’heure du déjeuner ! Ernest détestait être en retard pour le déjeuner. Il retira la corde de son cou, défit le nœud qui ceinturait la brique et attrapa les rames  qu’il  plongea  dans  l’eau.  Quelques  efforts  et  déjà  il  accostait.  Il accrocha la barque au ponton et en sortit à toute vitesse. S’il ne se dépêchait pas,  il  était  sûr  qu’il  ne  resterait  plus  rien.  Les  autres  pensionnaires pouvaient  se  transformer  en  véritables  goinfres  capables  d’ingurgiter  des quantités  astronomiques  de  nourriture.  Comme si l’enfermement décuplait l’appétit.

Il remonta le petit sentier qui menait à la grande demeure. Il s’essuya les pieds  sur  le  paillasson  en  voyant  Marguerite,  l’infirmière  en  chef,  postée devant le bureau d’accueil. Elle l’interpella en souriant :

– Alors Ernest, encore une tentative de suicide manquée ?

Il haussa les épaules.

– La prochaine fois sera la bonne !

Elle entortilla son majeur à son index.

– On croise les doigts.

Une journée comme une autre à la clinique Beausoleil.
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Samedi,  jour  de  visite.  Un  petit  groupe  commençait  déjà  à  se  former devant les grilles en fer forgé de la clinique.

Situé  en  pleine  campagne  d’Île-de-France,  cet  ancien  hôtel  particulier avait plus des airs de résidence secondaire que d’asile. Mais il ne fallait pas s’y tromper, il s’agissait bien d’une clinique. On y soignait toutes sortes de maladies mentales allant du T.O.C. à la paranoïa, de la personnalité multiple à la dépression, du trouble anxieux aux hallucinations.

D’ailleurs,  un  œil  attentif  remarquait  immédiatement,  sur  le  côté  du bâtiment en pierre de taille, un autre beaucoup plus moderne appelé « l’aile ouest ».

L’aile ouest, placée à droite ou à gauche selon votre point de vue, abritait les équipements médicaux tandis que le bâtiment principal, souvent nommé « la demeure », regroupait les chambres et autres lieux de vie des patients.

Dix  heures.  Malik,  l’un  des  infirmiers,  alla  ouvrir  les  portes  et  le  petit groupe de visiteurs traversa le jardin fleuri pour rejoindre le hall. Il y avait les habitués, ceux qui arrivaient à ne plus prêter attention aux bizarreries de certains des occupants. Mme Ava toujours retranchée derrière son parapluie même  à  l’intérieur  des  locaux,  M.  Biblo  qui  parlait  à  son  chien  empaillé, Mme Crastinov et son flot d’injures ne les impressionnaient même plus. Ils fonçaient vers la salle des visites, le regard rivé au sol.

Et puis, il y avait les autres. Les « primo-arrivants », comme les appelait le  personnel.  Faciles  à  reconnaître,  leurs  yeux  souvent  exorbités  par  la surprise  et  la  bouche  ouverte.  Manière  peu  délicate  mais  assez  honnête d’exprimer l’étonnement « normal » ressenti par une personne « normale » arrivant  dans  un  endroit  rempli  de  personnes  «  anormales  »,  même  si  le Dr Petitpas n’aimait pas beaucoup ce terme qu’il avait tendance à remplacer par « originales ».

Émile  et  ses  imitations  de  Jacques  Chirac  faisaient  souvent  sensation. Plus vrai que nature ! Tandis que Christiane et sa version très personnelle de Marilyn  Monroe  laissaient  souvent  pantois.  Belle  persévérance  chez Christiane malgré tout.

Heureusement,  les  nouveaux  visiteurs  pouvaient  se  tourner  avec soulagement vers l’homme en blouse blanche qui les saluait avec un sourire entendu.

– Soyez les bienvenus !

Il ouvrait les bras comme un père accueillant le fils prodigue.

–  Je  vous  propose  de  commencer  par  une  visite  de  notre  cher établissement avant de rejoindre vos proches. Vous pourrez ainsi profiter de nos nouvelles installations et constater que le bien-être des patients est notre priorité.

Un petit peu de publicité n’avait jamais fait de mal à personne.

– Commençons !

Il  tournait  le  dos,  faisant  voler  sa  blouse.  La  petite  troupe  satisfaite d’avoir  trouvé  un  leader  se  rangeait  sagement  deux  par  deux  et  suivait gentiment. La visite commençait par le hall d’entrée élégamment décoré de canapés  et  de  tableaux  représentant  des  scènes  champêtres,  se  poursuivait dans  le  couloir  menant  aux  chambres  des  patients,  puis  par  un  passage rapide dans le réfectoire.

– Avez-vous des questions ?

Les  visiteurs  se  regardaient  souvent  dans  le  blanc  des  yeux  jusqu’à  ce que l’un d’eux, le plus courageux, demande :

– À quelle heure sont les repas ?

– Excellente question, l’encourageait le guide.

L’autre, assez fier, souriait.

– Le petit déjeuner est servi à huit heures, le déjeuner, à midi et le dîner, à dix-neuf heures.

L’assistance hochait la tête avec approbation.

Autre  tour  virevoltant  de  blouse  avant  de  continuer  la  visite.  Les installations de l’aile ouest, le jardin, la bibliothèque, l’atelier théâtre…

– S’il vous plaît ?

La  salle  de  dessin,  le  planning  des  séances  de  groupe,  la  visite  d’une chambre témoin…

– S’il vous plaît ?

Encore le jardin, retour au réfectoire…

– Docteur ? s’enhardit un des visiteurs.

– Oui ?

– Cela fait une demi-heure que nous visitons la clinique, pourrions-nous rejoindre nos familles ?

– Oui, je voudrais aller voir ma mère maintenant, renchérit un deuxième.

– Et moi, mon grand-père, se sentit obligé d’ajouter un autre.

L’ingratitude des nouveaux !

Bientôt, un vent de contestation allait s’abattre sur le pauvre homme que sa  blouse  ne  sauverait  pas.  Il  savait  que  son  temps  était  compté.  Il  avait beau changer d’itinéraire chaque fois, on finissait toujours par le retrouver.

Cinq, quatre, trois, deux, un…

– Jarod ! Vous n’êtes pas sérieux ! Je cherche les visiteurs depuis plus de trente  minutes  !  s’exclama,  sourcils  froncés,  un  autre  homme  en  blouse blanche avant d’ajouter pour lui-même : C’est toujours la même chose.

Il posa gentiment une main sur l’épaule de celui qui avait mené la visite.

– Et puis, rendez-moi ma blouse. C’est la deuxième cette semaine.

Le dénommé Jarod enleva à regret la blouse et la tendit au médecin.

–  Merci.  Maintenant,  allez  rejoindre  les  autres  patients  dans  la  salle commune.

L’ex-homme-en-blouse  adressa  aux  visiteurs  médusés  qui  ne  savaient plus  très  bien  à  quoi  s’en  tenir  un  sourire  radieux  qu’il  accompagna  d’un salut théâtral avant de s’en aller.

Le médecin se racla la gorge.

– Excusez-nous pour cet incident. Je suis le docteur Petitpas, je gère la clinique.

–  Qui  était  l’homme  qui  nous  a  fait  la  visite  ?  demanda  celui  qui  était manifestement en passe de devenir le porte-parole du groupe.

Le médecin chassa une mouche imaginaire pour masquer son embarras.

–  Vous  avez  fait  la  connaissance  de  Jarod,  l’un  de  nos  plus  anciens pensionnaires. Il adore se déguiser. Et, comme vous avez pu le constater, il est  très  doué.  Un  véritable  caméléon.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  lui  a  valu  ce surnom de Jarod. Comme dans la série télé. Vous connaissez ?

En général, l’assemblée restait muette. Parfois, un fayot acquiesçait.

– Je vous emmène rejoindre vos proches.

Il se tourna en faisant voler sa blouse.
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– Je ne suis pas fou !

La  première  phrase  de  chaque  nouvel  arrivant  était  toujours  la  même. Comme s’il n’y avait que des fous dans un hôpital psychiatrique !

Le  nouveau  pensionnaire  ne  semblait  pas  commode.  S’il  continuait comme ça, le personnel allait devoir le sédater. Et personne n’aimait passer de l’état de lion enragé à celui de limace baveuse.

– Calmez-vous, avaient tenté le Dr Petitpas et l’infirmière Marguerite.

Mais  rien  n’y  faisait.  Le  patient  hurlait,  vociférait,  insultait,  traitait  les soignants  de  fous  et  d’incompétents.  Fous,  peut-être,  mais  incompétents, certainement pas. C’était souvent à ce moment-là que le médecin perdait un peu  de  son  flegme.  Et,  même  s’il  refusait  de  l’admettre,  il  détestait  être traité de fou, un sacré paradoxe pour un médecin psychiatre.

Les pensionnaires étaient habitués à ce genre d’entrées fracassantes. Bien que, ces derniers temps, les arrivées se soient faites rares. La venue d’une nouvelle  personne  était  toujours  un  événement,  certains  l’attendaient, d’autres la redoutaient. Une chose était sûre, l’équilibre du groupe allait être bousculé.

Mais  bon,  un  événement  était  un  événement  et  tous  s’étaient  installés dans les canapés du hall pour assister au spectacle.

– Il n’a pas l’air facile, celui-là, commenta Ernest.

– Savoir, difficile est. Toujours en mouvement, l’avenir est.

– Merci, Yoda, ça nous aide beaucoup.

Le dénommé Yoda hocha humblement la tête. Arrivé à la clinique depuis deux  ans,  il  avait  réussi  à  se  faire  une  place  de  choix.  Il  s’était  imposé comme l’homme sage du groupe. Ne s’exprimant qu’à travers les mots du célèbre  maître  Jedi,  il  n’en  restait  pas  moins  une  personne  de  confiance, pleine de bons conseils. Peu importait qu’il prenne les infirmiers pour des Troopers, les autres patients pour des Wookiees et le réfectoire pour la salle de commande du vaisseau mère.

– Malgré son aspect négligé, je me demande si ce gentilhomme ne serait pas bien né.

La  femme  qui  venait  de  s’exprimer  n’était  autre  que  Jeanne-Élisabeth Dalenguin  de  Valicourt  Saint-Pierre.  Blazer  à  carreaux,  serre-tête  en permanence vissé sur sa chevelure blonde coupée au carré, jupe aux genoux et mocassins cirés. «  Je  vous  en  prie,  appelez-moi Jeanne E. de  Valicourt tout simplement », ajoutait-elle dans ses moments de bonté envers la masse populaire qui l’entourait.

– Par « bien né », vous voulez dire « aristo » ? demanda Jarod.

–  Je  me  dis  qu’avoir  une  autre  personne  raffinée  ferait  du  bien  à  ce groupe.

– Allez tous vous faire enc… ! hurla le gentilhomme.

– Au temps pour moi, consentit Jeanne-Élisabeth.

– Calmez-vous ! commanda le docteur.

Le ton était monté, même s’il était souvent illusoire de crier à quelqu’un de se calmer, surtout à un forcené. Il ne semblait d’ailleurs pas sensible à ces recommandations. Il criait à l’injustice, au complot, au coup monté.

–  «  Coup  monté  »  ?  J’ai  entendu  «  coup  monté  »  ?  J’aime  déjà  le nouveau, intervint Robin. Nous avons beaucoup de choses en commun.

– La folie ? hasarda Jeanne-Élisabeth.

Robin lui lança un regard de défi.

– Je ne suis pas fou, je suis enfermé ici parce que je sais trop de choses. C’est le gouvernement qui m’a mis là…

– Oui, on sait, les extraterrestres et tout ça, le coupa Ernest qui n’avait pas envie d’entendre à nouveau toutes les thèses complotistes de Robin.

Vexé,  le  conspirationniste  incompris  se  leva  pour  regagner  sa  chambre tout en vérifiant qu’il n’était pas suivi.

– Pas gentils, vous avez été, désapprouva Yoda.

Les autres continuèrent à observer le spectacle. Le nouvel arrivant avait manifestement  changé  de  technique.  Il  avait  retrouvé  son  calme  et  tentait d’expliquer son point de vue au médecin.

– C’est une erreur. Je n’ai rien à faire ici. Je ne suis pas fou.

Il fit un signe vague pour montrer les autres résidents qui lui répondirent par  un  salut  de  la  main,  sauf  Jeanne-Élisabeth  qui  ne  s’abaissait  pas  à  ce genre de démonstrations.

– Ma sœur m’a fait enfermer, mais je ne suis pas fou ! C’est elle, la folle.

Stratégie classique de transfert. Ils la tentaient tous.

– Elle l’a fait exprès pour me nuire. Comme ça, elle sera certaine de…

Le  nouveau  sombra  immédiatement  dans  un  sommeil  profond.  Son corps, devenu tout mou, fut soutenu par des infirmiers qui le glissèrent dans un fauteuil roulant.

– Ils en ont mis du temps ! commenta Ernest.

– Il a l’air sacrément perché, renchérit Jarod.

– Diantre, oui ! convint Jeanne-Élisabeth en vérifiant que son serre-tête n’avait pas bougé.

– Trop tôt pour le dire, il est.

Le nouveau allait être transféré dans sa chambre. Il en avait pour trois ou quatre bonnes heures avant de se réveiller. Le Dr Petitpas passa devant le groupe en poussant le fauteuil.

– Un petit pas pour l’homme… lui lança Jarod.

Le  médecin  se  contenta  de  hocher  la  tête.  S’il  avait  reçu  une  pièce chaque fois que Jarod lui faisait cette blague, il serait milliardaire.

La troupe, déçue que le spectacle soit déjà terminé, se rejouait le match.

– Belle esquive de Malik !

– Le nouveau a l’air d’avoir une sacrée gauche.

– Marguerite est toujours aussi rapide à sortir sa seringue.

– Le Dr Petitpas est, une fois de plus, resté très calme.

– L’as-tu déjà vu perdre son calme ?

– Non, jamais.

Le  docteur  avait  pris  la  direction  de  la  clinique  depuis  presque  un  an. Toujours aimable et courtois, il n’en restait pas moins une énigme pour les patients. Il ne se livrait jamais et personne ne semblait connaître quoi que ce soit sur sa vie privée. D’où venait-il ? Pourquoi était-il ici ? Était-il marié ? Avait-il  des  enfants  ?  Impossible  d’obtenir  la  moindre  réponse.  La  sphère privée de cet homme était une forteresse impénétrable.

– Où est Calixte ? demanda Jeanne-Élisabeth.

Elle n’avait jamais eu d’enfant et regrettait de ne pas avoir pu transmettre ses bonnes manières, son éducation, son sang quasi bleu à une descendance, mais  la  vie  en  avait  décidé  autrement.  Elle  avait  donc  reporté  cet  amour maternel inutilisé sur le jeune Calixte.

Gymnophobe,  mysophobe,  nosophobe,  nécrophobe,  hématophobe, caïnophobe, haptophobe… Calixte avait peur de la nudité, des microbes, de la  maladie,  de  la  mort,  du  sang,  de  la  nouveauté  et  d’être  touché.  Entre autres. Il vivait à la clinique depuis qu’il était enfant.

Cet environnement protégé lui avait permis de grandir sereinement tout en  poursuivant  une  scolarité  à  distance  aidé  par  les  infirmières.  Jeanne-Élisabeth avait tout de suite été prise d’affection pour ce petit être fragile et se comportait comme sa seconde mère. Il était d’ailleurs le seul autorisé à la tutoyer.

– Je crois qu’il est parti prendre sa quatrième douche, l’informa Ernest.

– C’est dommage, il a tout raté, regretta Jarod.

– Il aura l’occasion de rencontrer le nouveau demain.

Jarod, qui se considérait comme le chef de bande, pensa qu’il était temps de remonter ses troupes.

– Allez, on a du pain sur la planche.

Il  se  leva,  bientôt  suivi  par  les  autres.  L’atelier  pâtisserie  allait commencer et ces pains au chocolat n’allaient pas se faire tout seuls.
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Marguerite  se  laissa  tomber  sur  le  siège  de  la  voiture.  Elle  savoura  le bien-être procuré par le simple fait de pouvoir enfin reposer son dos. Elle souffla.

Deux minutes. Elle avait seulement besoin de deux minutes. Juste pour elle. Ce n’était pas trop demander, non ?

Elle  adorait  ses  patients  mais  il  lui  fallait  bien  reconnaître  qu’ils pouvaient parfois être épuisants. De véritables pompes à énergie.

Elle  avait  postulé  à  cet  emploi  sept  ans  plus  tôt.  Une  simple  annonce dans le journal. Elle ne connaissait pas grand-chose en psychiatrie mais elle avait  besoin  de  trouver  un  travail  dans  cette  région  où  elle  venait d’emménager  avec  son  mari.  Les  stages  qu’elle  avait  effectués  lors  de  sa formation  d’infirmière  suffiraient  peut-être.  À  l’époque,  elle  s’était  même dit que les soins psychiatriques ne devaient pas être si compliqués.

Elle  sourit  au  souvenir  de  sa  naïveté.  La  psychiatrie,  c’était  le  couteau suisse de la médecine. Il fallait faire preuve d’une extrême polyvalence, être à  la  fois  infirmière,  nounou,  psychologue…  Tout  cela  avec  une  vigilance accrue car les patients pouvaient se montrer très rusés.

Elle repensa à son entretien d’embauche mené par un gentil docteur aux questions de plus en plus étranges. Jarod faisait déjà des siennes…

Son  mari  avait  obtenu  une  belle  promotion,  de  celles  avec  voiture  de fonction, bureau d’angle et assistante. Ils avaient tout quitté. Famille, amis, maison douillette pour tout recommencer. Sept ans plus tard, son mari avait tout  gardé,  la  voiture  de  fonction,  le  bureau  d’angle,  l’assistante,  surtout l’assistante. Tout sauf elle. Il n’avait attendu que quelques mois. Ils avaient à peine eu le temps de s’installer. Elle venait de trouver ce nouvel emploi et de lui annoncer qu’elle était enceinte.

«  On  ne  reste  pas  avec  une  femme  pour  un  enfant  »,  avait-il  rétorqué froidement.  Marguerite  était  trop  choquée  pour  lui  envoyer  le  service  en porcelaine  de  leur  mariage  en  pleine  figure.  Sa  seule  pensée  fut  de  se demander  comment  elle  avait  pu  passer  si  rapidement  de  «  sa  »  femme  à « une » femme.

Elle s’était retrouvée seule pour élever son enfant. Un  magnifique  petit garçon qui ensoleillait sa vie mais exigeait également beaucoup d’énergie.

Elle  avait  juste  besoin  de  deux  minutes.  Assise  dans  sa  voiture,  elle soufflait un peu avant d’entamer sa deuxième journée de travail. Surveiller les devoirs, préparer le dîner, faire couler le bain, lire une histoire, s’occuper du ménage. On prend les mêmes et on recommence.

Mais  il  ne  fallait  pas  la  croire  malheureuse.  Au  contraire,  elle  était parfaitement épanouie. Son  fils  était  un  petit  être  tout  à  fait  exceptionnel. Intelligent,  doux  et  attentionné,  il  faisait  sa  fierté.  C’était  l’homme  de  la maison. L’homme de sa vie. Le dernier sûrement.

Elle  adorait  également  son  métier  qu’elle  exerçait  dans  un  très  bel environnement. La clinique était un endroit tout à fait unique. Le lieu en lui-même était déjà hors norme, cette superbe bâtisse, les bois environnants, le lac…  Le  nombre  restreint  de  patients,  qui  permettait  d’accorder  à  chacun une attention particulière. Elle s’était attachée à eux. Ils formaient une sorte de famille, un peu folle certes, mais toutes les familles ne le sont-elles pas un peu ?

Ses pensées se tournèrent vers le Dr Petitpas. Elle ne savait pas trop quoi en penser. Il était tellement… tellement… Il était très professionnel, gentil, beau. Mais aussi tellement distant. Il ne parlait jamais de sa vie personnelle et se cantonnait aux discussions médicales. Marguerite ne connaissait même pas son prénom ! Personne ne le connaissait. Dr T. Petitpas. Thierry ? Non, il n’avait pas l’âge, ni la tête d’un Thierry.

Elle s’était un peu renseignée sur lui. Conscience professionnelle oblige. C’était un grand ponte ! Ses recherches étaient à la pointe et il faisait figure de  précurseur.  Ses  publications  dans  les  revues  spécialisées  étaient  des références  et  plusieurs  grands  hôpitaux  sollicitaient  ses  conseils.  Que faisait-il  à  la  clinique  Beausoleil  ?  Il  aurait  pu  diriger  n’importe  quelle clinique  prestigieuse  dans  le  monde,  pourquoi  être  venu  dans  cette  petite unité psychiatrique d’Île-de-France ? Le mystère était entier.

Les deux minutes étaient passées. Il était temps de se remettre en route. Marguerite secoua la tête pour se redonner du courage. Elle mit le contact et alluma la radio.

Sa deuxième journée pouvait commencer.
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Onze heures, ateliers créatifs.

Les  patients  s’étaient  regroupés  dans  la  salle  d’arts  plastiques.  De grandes  reproductions  de  toiles  célèbres  étaient  affichées  sur  les  murs. La Joconde côtoyait les grands aplats de couleurs de Rothko.

Des bouts de ficelle, de la pâte à sel, de la peinture… tous les ingrédients étaient  réunis  pour  permettre  aux  patients  d’exprimer  leur  créativité.  On appelait cela « l’art-thérapie ». Ils étaient encouragés à laisser libre cours à leurs émotions pour créer des œuvres qui seraient ensuite exposées dans la salle. C’était aussi l’occasion de s’en mettre partout et de faire des bêtises mais cela faisait également partie de la thérapie.

Chacun  avait  pris  place  devant  l’atelier  qui  lui  faisait  envie.  Tout  le monde était très occupé. Tout le monde sauf un, le nouvel arrivant, prostré dans un coin de la salle et tournant le dos, le regard perdu dans le vide de la fenêtre. Les jambes recroquevillées contre son torse, il semblait essayer de se faire tout petit, comme s’il voulait disparaître.

Une  main  sur  son  épaule  le  fit  sursauter  autant  que  s’il  avait  reçu  un électrochoc.  Un  petit  homme  aux  grands  yeux  bienveillants  le  fixait.  Il ressemblait un peu à une tortue. Il ne dit rien, il se contenta de le regarder. Le nouveau n’aurait su dire pourquoi mais il éprouva du soulagement. Cet homme  paraissait  tout  à  fait  normal,  qui  sait  s’il  n’était  pas  lui  aussi enfermé ici contre son gré. Il émanait de lui une grande douceur.

Le  nouvel  arrivant  n’osait  pas  se  l’avouer  mais  il  avait  peur  des pensionnaires. Les  fous,  c’étaient  comme  les  étrangers,  ça  effrayait.  Mais cette  fois,  l’étranger,  c’était  lui.  Il  ne  faisait  pas  partie  de  ce  monde.  Il n’était pas fou.

Il regarda les pensionnaires s’activer à leurs ateliers. Certains peignaient, si l’on pouvait appeler cela « peindre ». Une belle bande de cinglés, ou alors des adorateurs de Jackson Pollock. D’autres pétrissaient une sorte de pâte à modeler. On aurait dit une classe de maternelle peuplée d’adultes. Chérie, j’ai rétréci les fous.

L’homme était toujours là, à le fixer sans rien dire. Pour la première fois depuis  son  arrivée,  le  nouveau  eut  envie  de  parler  à  l’un  d’eux.  Il  fallait qu’il lui parle. Il fallait qu’il parle à quelqu’un. Il devait demander de l’aide pour sortir d’ici.

– Bonjour, tenta-t-il.

L’homme se contenta de hocher la tête.

– Vous pouvez m’aider ?

Son interlocuteur haussa simplement les épaules.

– Je ne peux pas rester ici. C’est une erreur !

– Le côté obscur de la Force, redouter tu dois.

Génial, il était tombé sur un fan de Star Wars. Pauvre vieux, sa famille avait dû se débarrasser de lui en le faisant enfermer ici.

Il  esquissa  un  geste  dédaigneux  vers  les  autres  patients  avant  de continuer :

–  Mais  moi,  je  ne  suis  pas  fou  !  Regardez-les. Une  belle  brochette  de maboules.

– Bonnes relations avec les Wookiees, j’entretiens.

Le nouveau fronça les sourcils. Ça, c’était un vrai fan !

–  Je  m’inquiète.  Je  ne  peux  pas  rester  trop  longtemps  ici.  Ma  tante  est malade, je dois retourner à son chevet, elle n’en a plus pour très longtemps.

Il devait trouver un moyen de s’échapper. Il se rapprocha du vieux Jedi et murmura :

– Pouvez-vous m’aider à m’enfuir ?

Le vieil homme ferma les yeux avec un air pénétré. Le nouveau attendit pendant ce qui lui parut une éternité avant qu’il se décide enfin à les rouvrir pour livrer sa sagesse. Cet homme pouvait s’avérer providentiel. Il était là depuis  plus  longtemps  que  lui,  il  devait  avoir  remarqué  des  sorties,  des failles dans la surveillance.

Ce matin, en tant que dernier arrivant à la clinique, il avait été reçu dans le bureau du Dr Petitpas. Il avait essayé de lui expliquer la situation mais le médecin n’avait rien voulu entendre. C’était à se demander qui n’était pas fou dans cet asile !

L’homme en face de lui représentait pour l’instant son seul espoir. Sorti de sa micro-sieste, il le pointa du doigt.

– La peur est le chemin vers le côté obscur : la peur mène à la colère, la colère mène à la haine, la haine mène à la souffrance.

– Oui, c’est très sage comme paroles mais, concrètement, je fais quoi ?

– Faim, j’ai.

L’homme  tourna  le  dos  pour  lui  faire  comprendre  que  la  conversation était terminée et s’éloigna à petits pas. Tout espoir disparut. Il fallait qu’il se rende  à  l’évidence,  il  était  bel  et  bien  face  à  un  fou.  Il  avait  besoin  d’un allié,  pas  d’un  conseiller  spirituel  avec  un  sabre  laser.  Qu’allait-il  faire  ? Comment  sortir  d’ici  ?  Il  ne  pouvait  appeler  personne,  on  lui  avait confisqué toutes ses affaires.

Un  toussotement  le  sortit  de  sa  réflexion.  Il  se  tourna  en  espérant  que l’importun  s’en  irait  de  lui-même.  Deuxième  toussotement.  Il  ne  bougea pas.  Il  avait  entendu  dire  qu’il  fallait  rester  immobile  face  à  un  serpent, peut-être fallait-il agir de même avec les fous ?

Troisième toussotement suivi d’un raclement de gorge. Il se décida à se retourner  pour  faire  face  à  un  homme  grand,  élégant,  vêtu  d’un  pull  en cachemire. Il ne ressemblait pas à un fou mais, en même temps, le Yoda des sanatoriums non plus. Mieux valait se méfier.

– Bonjour, je suis Ernest, dit l’homme en lui tendant la main.

Il  ne  fallait  pas  froisser  l’autochtone.  Il serra la main tendue. Elle  était douce et fraîche.

L’autre semblait attendre une réponse.

– Je m’appelle Luc.

– Luc ? répéta l’homme avec un éclair amusé dans le regard. Alors ça, ça va plaire à Yoda.

– Yoda ?

–  Oui,  vous  venez  de  lui  parler.  C’est  un  homme  tout  à  fait  charmant, vous verrez.

Ernest lui adressa un regard complice et ajouta :

– Il n’a pas toute sa tête.

L’homme  se  rapprocha  de  Luc  et  chuchota,  une  main  sur  le  côté  de  sa bouche comme pour lui livrer un grand secret :

– Ils sont tous un peu cinglés ici.

Ernest  partit  dans  un  grand  éclat  de  rire.  Luc,  lui,  ne  savait  plus  s’il devait rire ou pleurer.

– Vous verrez, vous allez vous plaire ici.

Luc se leva d’un bond.

– Mais non, justement ! Je ne veux pas rester. Je dois sortir.

– Vous avez raison, il faut vous aérer. Je m’apprêtais à aller me suicider. Je  compte  me  pendre  au  grand  pommier.  Souhaitez-vous  vous  joindre  à moi ?

Luc posa un regard désabusé sur cet homme. S’il l’avait croisé dans la rue, jamais il n’aurait imaginé se trouver face à un fou. Il était bien habillé et faisait bonne impression. Combien de fous avait-il pu croiser sans même s’en  rendre  compte  ?  L’habit  ne  faisait  vraiment  pas  le  moine,  dans  les asiles du moins.

– C’est gentil. Enfin… je crois. Mais je vais devoir refuser.

L’autre haussa les épaules.

– Peut-être demain. J’irai m’enterrer vivant. Ou après-demain, je servirai de cible pour le tir à l’arc.

Il s’en alla, laissant Luc seul face au vide béant de son espoir.
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Il touchait le fond. Il vivait un véritable cauchemar. Il avait l’impression de  se  retrouver  dans  un  film  d’horreur.  Ou  pire,  un  film  de  Night Shyamalan.

Pour l’instant, les autres ne s’étaient pas montrés agressifs. Il avait eu la chance  de  passer  un  peu  inaperçu.  Ceux  à  qui  il  avait  parlé  paraissaient plutôt  inoffensifs  mais  il  restait  sur  ses  gardes.  C’était  quand  on  s’y attendait le moins qu’on se faisait trucider en pleine nuit.

D’ailleurs, cette nuit, il n’avait pas osé fermer un œil. Comment aurait-il pu ? Qui le pourrait ?

Il devait se reprendre. Échafauder un plan. Il n’avait jamais été du genre à  baisser  les  bras,  ce  n’était  certainement  pas  maintenant  qu’il  allait commencer.  Luc  n’avait  pas  eu  une  vie  facile.  Ses  parents  étaient  morts quand  il  avait  dix  ans,  sa  sœur  et  lui  avaient  été  élevés  par  leur  tante. Joséphine était une femme en or. Elle avait pris soin d’eux, les avait aimés, choyés  comme  s’ils  avaient  été  ses  propres  enfants.  Et  maintenant,  elle allait mourir.

Il regarda autour de lui pour être certain que personne ne le voyait. Les autres étaient tous occupés à créer des horreurs à l’aide de peinture ou de pâte à modeler. Il profita de leur inattention pour essuyer une larme au coin de  son  œil.  Il  n’était  pas  du  genre  à  pleurer.  Pas  un  de  ces  hommes «  modernes  »  qui  n’ont  pas  honte  de  pleurer  devant  une  comédie romantique. Non, lui, il était solide. Lui, il savait encaisser les coups. La vie lui en avait administré une bonne dose mais il avait toujours su rebondir. En prendre un mais en rendre deux.

Le plus dur était la trahison. Comment sa sœur avait-elle pu agir ainsi ? Comment  avait-elle  pu  le  faire  enfermer  ?  Ils  avaient  toujours  été  très différents  mais  il  avait  cru  qu’ils  étaient  proches.  Il  s’était  trompé  et  le payait au prix fort. Sophie avait toujours été plus dure, plus résistante que lui. C’était elle, l’homme fort de la famille.

Elle  avait  quatorze  ans  quand  leurs  parents  étaient  morts  dans  un accident de voiture. C’était elle qui avait ouvert la porte aux deux agents de police venus annoncer la nouvelle. Elle qui avait compris en premier. Elle qui savait qu’ils ne reverraient plus jamais leurs parents.

Sophie  n’avait  pas  laissé  les  policiers  et  l’assistante  sociale  qui  les accompagnait  lui  annoncer  la  nouvelle.  Elle  s’en  était  chargée.  Elle  avait décidé qu’il en était de sa responsabilité d’aînée.

Elle avait été une bonne grande sœur. Toujours prête à le défendre contre les  brutes  qui  le  malmenaient  au  collège.  Toujours  là  pour  lui.  Elle  avait même  choisi  sa  tenue  pour  son  premier  rendez-vous  galant,  et  lui  avait expliqué  que  les  filles  étaient  de  petites  choses  bizarres  qui  faisaient semblant d’être fragiles pour faire plaisir aux hommes.

Tante  Joséphine  avait  été  leur  seconde  mère.  Elle  avait  eu  la  lourde charge de faire rentrer dans sa vie deux enfants brisés et d’endosser les rôles de tante, père et mère. C’était un rayon de soleil dans leur vie. Elle chantait en  préparant  le  repas,  lui  faisait  un  baiser  sur  le  front  avant  de  dormir  et l’appelait « mon chaton ».

Maintenant, tante Joséphine était allongée sur un lit d’hôpital. Comment une femme si forte pouvait-elle paraître si petite ? Les hôpitaux étaient des rétrécisseurs. Ils réduisaient les gens en même temps que les espoirs.

Joséphine  était  une  battante.  Elle  avait  eu  la  bonne  idée  de commercialiser sa recette spéciale de sauce tomate. Un ingrédient secret la rendait exceptionnelle. La sauce mystérieuse au goût divin avait connu un franc succès et, ce qui était au départ une micro-entreprise, démarrée dans une petite cuisine, s’était transformé en multinationale.

Tante  Joséphine  n’avait  pas  voulu  que  ses  neveux  travaillent  dans l’affaire familiale. Elle pensait qu’ils devaient faire leurs armes ailleurs, se prouver  à  eux-mêmes  qu’ils  étaient  capables  d’y  arriver  sans  aide.  Après cela seulement, elle envisagerait de leur confier les rênes de la société. Mais ça, c’était le plan initial, celui qui n’incluait pas un cancer du pancréas.

La maladie était arrivée trop tôt. Elle arrive toujours trop tôt. Sophie et lui  n’étaient  pas  prêts  à  assumer  cette  énorme  tâche.  Et,  plus  que  tout,  ils n’étaient pas prêts à perdre une mère pour la deuxième fois.

Les frère et sœur ne se voyaient plus ces derniers temps. Sophie avait sa vie  et  il  avait  la  sienne.  Luc  était  responsable  commercial.  Il  aimait  son métier et se donnait sans relâche, jour et nuit, pour réussir et prouver à tante Joséphine qu’elle pouvait compter sur lui. Il allait d’ailleurs bientôt recevoir une importante promotion.

Sophie  était  responsable  juridique  dans  une  grosse  entreprise.  Luc pensait qu’elle s’en sortait bien mais tante Joséphine lui avait appris qu’elle traversait  une  période  difficile.  Un  divorce,  des  frais  et  une  vie  bien  au-dessus de ses moyens.

L’héritage considérable de tante Joséphine serait donc bienvenu. Un bon mobile pour une trahison. Elle l’avait enfermé ici contre son gré. Il savait qu’elle  avait  des  problèmes  financiers  mais  de  là  à  le  faire  interner  pour profiter seule de l’argent… C’était abject.

Après des années de rapports distants, ils s’étaient retrouvés au chevet de tante Joséphine. Il lui avait annoncé qu’il allait se marier.

Mais oui ! Pauline, sa fiancée. Elle n’allait pas le laisser moisir ici. Elle allait le sauver. Ah, Pauline, une véritable bouffée d’air frais dans sa vie ! Douce  Pauline.  Il  sentit  toute  la  tension  accumulée  dans  ses  muscles  se relâcher. Quel soulagement ! Il n’était pas seul. Il allait bientôt rentrer chez lui.

Il  lui  semblait  respirer  à  nouveau.  Quel  idiot  il  avait  été  de  paniquer ainsi ! Tout n’était plus qu’une question de temps. Pauline réglait sans doute en ce moment même les derniers détails pour sa sortie.

Luc sourit en pensant à la tête que ferait ce pédant de Dr Petitpas quand il devrait lui présenter des excuses.

Il regarda autour de lui. Après tout, il n’était pas si mal, cet asile. Plutôt joli, même, avec ses moulures au plafond et son parquet ciré. Si l’on faisait abstraction  des  gardes  en  blouses  blanches,  des  gens  bizarres,  des  cache-prises,  des  gens  bizarres,  des  couverts  en  plastique,  des  gens  bizarres,  de l’interdiction  de  porter  des  chaussures  à  lacets  et  des  gens  bizarres…  on n’était pas si mal. Après tout, des personnes qui se baladaient en pantoufles et peignoirs, ça ressemblait beaucoup à une cure thermale.

Et si finalement il reconsidérait toute cette histoire sous un autre angle, des petites vacances en somme. Quelques jours de repos avant de reprendre le travail.

Il avait été stressé ces derniers temps. Il travaillait sur un gros contrat et ne ménageait pas ses efforts. L’organisation du mariage aussi l’accaparait. Il ne l’avouerait jamais à Pauline, mais un peu de calme lui serait bénéfique.

Quel  poids  en  moins  sur  l’estomac  !  Il  était  même  prêt  à  goûter  à  la nourriture servie au réfectoire. Ragaillardi, il se leva et se dirigea d’un pas décidé vers la cantine.
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Une  petite  foule  désordonnée  faisait  déjà  la  queue.  Quand  les  portes s’ouvrirent,  les  patients  se  ruèrent  sur  les  assiettes.  Luc  constata  avec soulagement  que  l’espace  restauration  n’avait  rien  du  terrifiant  mitard peuplé de fous furieux auquel il s’attendait. Au contraire, les pensionnaires se  tenaient  plutôt  bien.  L’organisation,  sous  forme  de  self,  lui  rappelait  le lycée. Les patients les plus adroits se servaient tout seuls, tandis que les plus « atteints » se faisaient aider par les infirmières.

Luc  hésitait  entre  le  flan  et  la  mousse  au  chocolat  quand  il  sentit  une légère tape sur son épaule droite. Il se tourna. Personne. Tape sur l’épaule gauche.  Personne.  Il  avait  dû  rêver.  Il  se  pencha  pour  attraper  son  flan quand une voix, venue d’on ne sait où, lui murmura :

– Pas le flan !

Luc  regarda  autour  de  lui.  Les  fous  étaient  tous  occupés  à  choisir  ce qu’ils allaient manger. Il haussa les épaules et prit son dessert.

– Pas le flan !

Luc sursauta et lâcha l’objet du délit. Personne d’autre ne semblait avoir entendu la voix. Était-il en train de perdre la raison ? À partir de combien de temps passé chez les fous le devenait-on soi-même ?

Luc essuya une goutte de sueur sur son front. Stop aux tergiversations, il s’empara de la mousse au chocolat.

– Bon choix !

Il ne demanda pas son reste et partit s’isoler à une table du fond. Il aurait bien eu envie d’ajouter un fruit mais il avait trop peur que la voix lui dise de choisir une pomme plutôt qu’une banane.

Il souffla un peu en plongeant sa fourchette dans la salade de crudités. Il s’attendait  à  un  mélange  infect  de  légumes  ramollis  dégoulinants  d’huile mais  il  eut  le  plaisir  de  goûter  des  légumes  croquants  rehaussés  par  une sauce  légère.  L’agréable  surprise  se  confirma  quand  il  passa  à  la  suite  du repas. Le cuisinier était un vrai cordon-bleu. Un fou lui aussi ? Un disciple de Paul Bocuse qui aurait perdu la tête sous la pression ?

–  Faites  comme  si  on  ne  se  connaissait  pas,  intervint  un  homme  qui s’installa à l’autre bout de la table.

– Ça ne va pas être difficile, nous ne nous connaissons pas.

– Ne me regardez pas !

Luc  détourna  la  tête  mais  nota  quand  même  l’accoutrement  de  son voisin. Au moins, celui-là montrait tout de suite qu’il était cinglé. Un fou de première. S’il  y  avait  une  compétition,  il  en  serait  sûrement  le  champion. Vêtu entièrement de noir, les bras recouverts de papier cellophane et la tête coiffée d’un cône en aluminium.

– Il ne faut pas qu’ils sachent ce que nous savons.

Luc ne voulait pas être désagréable, il se tourna vers l’inconnu.

– Bien sûr.

– Ne me regardez pas !

Luc fixa son assiette. Il en profita pour reprendre un peu de purée avec sa cuillère en plastique.

– Ils nous observent.

Cette  fois,  Luc  ne  commit  plus  l’erreur  de  se  retourner.  Il  resta  le  nez dans sa purée.

– Qui ?

– Ceux qui nous observent.

L’homme mystérieux se rapprocha d’une place. Il ajouta :

– Nous ne sommes pas seuls.

– Ah oui, les extraterrestres, répondit Luc, conciliant, en levant un doigt vers le plafond.

L’inconnu grimaça.

– Les infirmiers, voyons !

– Ah, d’accord, corrigea Luc en se sentant un peu idiot.

– Ils nous écoutent, ils savent que nous en savons trop, ils veulent nous éliminer.

– Les infirmiers ?

– Non ! Les extraterrestres ! Faut suivre, mon vieux.

Le  fou  s’approcha  encore  d’une  place.  Pour  quelqu’un  qui  voulait  être discret, c’était plutôt raté.

– Je suis Robin.

– Luc, enchanté.

Il  lui  tendit  une  main  avant  de  se  raviser  en  voyant  l’expression  de reproche que lui adressait son compagnon.

– Il ne faut pas qu’ils nous voient ensemble.

– Pourquoi ?

– Parce que nous en savons trop.

– Ah bon ?

– Oui, nous sommes retenus ici contre notre volonté.

– Ça, c’est vrai.

– Ils ne doivent pas savoir que nous nous parlons.

– Alors, ne serait-il pas plus judicieux de ne pas nous parler ?

Robin  fronça  les  sourcils  et  plissa  les  lèvres,  signes  d’une  intense réflexion.

– Pas faux, mais si on ne se parle pas, comment ferons-nous pour parler ?

– Peut-être que nous devrions tout simplement éviter, répondit Luc qui commençait  à  en  avoir  assez  de  ce  dingue  coiffé  d’un  chapeau  en aluminium.

– Nous avons tant de choses à nous dire.

– De quoi devrions-nous discuter ?

– De notre plan d’évasion.

Tout  l’intérêt  évaporé  de  Luc  pour  cette  conversation  revint  en  une micro-seconde.

– Vous savez comment partir d’ici ?

Robin lui fit un clin d’œil.

– Oui !

– Comment ?

– Je suis ici depuis un certain temps.

– Comment ?

– Ils pensent que j’ai un problème psychologique. Ils disent que je suis obsédé  par  la  théorie  du  complot.  Vous  connaissez  l’indice  de  Barkun  ? C’est  un  politologue  qui  a  relevé  trois  stades  du  conspirationnisme. Apparemment, je serais au niveau 3, tout cela parce que je sais que toutes les  machinations  dans  le  monde  font  partie  d’un  vaste  plan  ourdi  par  des puissances cosmiques…

–  Ce  n’est  pas  ce  que  je  vous  demande,  le  coupa  Luc.  Comment sortir d’ici ?

– Ah, ça. Rien de plus simple. Il me fallait un complice pour y arriver, maintenant que vous êtes là, ce sera du gâteau. Tiens, du gâteau ! Je crois qu’ils viennent d’en rajouter.

Le  conspirationniste  sain  d’esprit  partit  en  laissant  Luc  seul  face  à  sa mousse au chocolat.
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– Je ne suis pas sûr que l’on puisse lui faire confiance, confia Jarod au reste du groupe installé dans le jardin de la clinique.

– Pourquoi ? demanda Ernest.

Il revenait de son suicide quotidien. Aujourd’hui,  empoisonnement  aux barbituriques.  Mais  la  manœuvre  s’avérait  difficile  dans  un  asile  où  les médicaments  étaient  tenus  sous  clé.  Le  pauvre  suicidaire  avait  été  obligé d’improviser  une  overdose  de  tisane  à  la  verveine.  Pas  certain  qu’il  ait besoin d’un lavage d’estomac, mais d’une bonne sieste, assurément.

– Il n’est pas des nôtres, expliqua Jarod.

– Des vôtres je ne sais pas, mais des miens c’est certain, trancha Jeanne-Élisabeth. Je me suis entretenue longuement avec lui afin d’en savoir plus sur ses origines. Aucune affiliation à une tête couronnée ou lignée de bonne famille.  Une  certaine  éducation,  cependant.  Des  références  culturelles solides. Un vocabulaire varié. En  conclusion,  je  dirais  qu’il  s’en  sort  bien pour un roturier.

– Tu l’aimes bien ? demanda Calixte vêtu de trois couches de vêtements pour  être  certain  qu’aucun  microbe  issu  de  la  terre  du  jardin  ne  vienne  le contaminer.

– Plutôt, oui. Je pense que nous devrions lui laisser sa chance. J’ai appris qu’il était orphelin. Il a été élevé par sa tante. Une femme célibataire.

– C’est triste, convint Calixte en ajustant ses gants en caoutchouc.

– Peut-être, mais je le trouve suspect, n’en démordit pas Jarod qui aimait se prendre pour le chef de famille.

–  Suspect  ?  intervint  Robin.  Pour  une  fois  que  je  trouve  quelqu’un sympathique…

–  Tu  ne  lui  as  pas  laissé  sa  chance.  Tu  ne  lui  as  même  pas  parlé,  fit remarquer  Ernest  qui  réussissait  le  miracle  de  dormir  et  écouter  en  même temps la conversation.

– Si.

Les membres du groupe le regardèrent étonnés.

– Quand ? demandèrent-ils en chœur.

– Ce matin.

– Ah bon ?

– Tout à fait. Je lui ai fait une prise de sang.

– Quoi ? !

– Vous n’avez pas osé ? le gronda Jeanne-Élisabeth.

– Ne vous inquiétez pas, les résultats sont bons. Il est à la limite pour le cholestérol mais rien de grave. Un effet collatéral de la mousse au chocolat de la cantine sans doute.

Robin ne dit rien. Il sembla cependant soulagé d’apprendre que son taux de  sucre  un  peu  élevé  reviendrait  à  la  normale  s’il  se  privait  de  dessert pendant un temps.

Calixte fit la moue. Il ne mangeait rien de ce qui était présenté au self de la  cantine.  Trop  de  monde,  trop  de  contagions  possibles.  Il  se  nourrissait exclusivement de jus de fruits biologiques qu’il pressait lui-même dans sa chambre stérilisée.

– Il t’a laissé lui faire une prise de sang ? s’amusa Ernest.

– Évidemment. Je suis un excellent infirmier.

– Tu n’es pas infirmier.

– Je le suis quand j’ai une blouse.

– Tu n’as pas de blouse.

– Les infirmiers m’en ont prêté une.

– Tu la leur as volée…

– Ce qui est emprunté et rendu ne peut pas être considéré comme du vol.

–  Porter  le  vêtement  de  quelqu’un  d’autre,  c’est  dégoûtant,  ne  put s’empêcher d’intervenir Calixte en scotchant ses chaussettes à son pantalon à l’aide de chatterton pour qu’aucune partie de son corps ne soit visible.

Jarod  balaya  toutes  ces  objections  d’un  revers  de  la  main.  Ses compagnons ne comprenaient pas. Ce n’était pas le nouveau en tant que tel qui  l’inquiétait,  il  avait  même  l’air  plutôt  sympathique  bien  qu’étrange, mais la peur que l’équilibre du groupe soit menacé. En tant que chef, il se devait  de  veiller  à  la  sérénité  de  leur  petite  assemblée.  Ses  amis  se révélaient parfois fragiles.

Il posa son regard sur le reste du jardin et vit le nouveau, assis seul, sur un banc. Il avait à peu près le même âge que lui, peut-être quelques années de moins. Une  petite  quarantaine  pour  Jarod,  une  grosse  trentaine  pour  le nouveau.  Tout  comme  lui,  Luc  était  beau  garçon.  Était-ce  une  question d’ego  ?  Se  sentait-il  menacé  par  l’arrivée  d’un  autre  coq  dans  la  basse-cour ?

Jarod  avait  de  multiples  talents  mais,  comme  beaucoup  de  personnes talentueuses,  pouvait  manquer  cruellement  de  confiance  en  lui.  Endosser différents rôles lui permettait de cacher ce sentiment. Lorsqu’il incarnait un infirmier,  un  médecin,  un  garagiste,  un  peintre…  il  devenait  quelqu’un d’autre et se débarrassait, pendant quelques instants, de cette peur viscérale d’être lui.

Mais le problème lorsqu’on était tout le monde, c’est qu’on n’était plus personne. Qui était-il, lui ? Il ne le savait plus. Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il n’avait été que lui-même et non un rôle à jouer. Ou plutôt si, il s’en souvenait mais son cerveau refusait de faire remonter à la surface des souvenirs d’enfance traumatiques.

Il  secoua  la  tête  pour  se  sortir  ces  idées  de  l’esprit.  Après  tout,  il  était fou,  il  n’avait  pas  à  se  poser  mille  questions  sur  les  pourquoi  et  les comment.  Il  remarqua  que  le  nouveau,  Luc,  n’était  plus  seul. Mme  Darminoun  l’avait  rejoint.  Le  pauvre.  La  désaxée  se  prenait  pour Cléopâtre et cherchait sans cesse des esclaves à jeter aux crocodiles.

Jarod  haussa  les  épaules.  Après  tout,  pourquoi  pas  ?  Il  pouvait  bien laisser une chance au nouveau. S’il survivait aux crocodiles.
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L’idée d’un pique-nique sur les pelouses des jardins de la clinique avait enchanté  tous  les  patients.  Tout le monde, sauf Calixte, bien évidemment, avait mis la main à la pâte. Des gâteaux avaient été préparés durant l’atelier pâtisserie, des sandwichs, pendant un autre, et du soda était distribué dans des gobelets jetables. La fête pouvait commencer.

De jolis plaids étaient disposés çà et là sur le gazon, véritable arc-en-ciel en cet après-midi ensoleillé. Jarod, vêtu d’un uniforme de jardinier et juché sur  une  énorme  tondeuse,  laissait  des  traînées  vertes  et  odorantes  sur  son passage. Tout le monde passait un bon moment.

Marguerite  et  son  équipe  d’infirmiers  avaient  veillé  à  la  bonne organisation  de  l’événement.  Les  patients  semblaient  heureux  et  calmes, elle  pouvait  les  laisser  seuls.  Cela  faisait  partie  de  la  thérapie.  Il  fallait permettre aux pensionnaires de retrouver un peu d’autonomie. L’autonomie sous surveillance, un beau concept pour une clinique psychiatrique.

Elle  but  une  gorgée  de  soda  surcalorique  et  trop  sucré  avec  quelques patients,  discuta  un  moment  avec  Cléopâtre  («  Non,  madame  Darminoun, les  crocodiles  ne  sont  toujours  pas  autorisés  dans  l’établissement  »),  avec Napoléon  («  Waterloo,  quelle  déception  !  »)  et  Elvis  (Love  Me  Tender). Tout  était  en  ordre,  elle  pouvait  se  retirer  pour  remplir  la  paperasse  qui l’attendait sur son bureau.

Jeanne-Élisabeth  avait  pris  les  choses  en  main.  En  véritable  hôtesse  de haut rang, elle menait son petit groupe à la baguette. Elle  avait  bien  tenté d’introduire les couverts à poisson, à salade ou fromage, mais que voulez-vous  faire  avec  une  fourchette,  une  cuillère  et  un  couteau  en  plastique  ? À l’impossible nul n’est tenu.

Elle mâchait donc dignement son taboulé, lorsque la discussion se porta sur  le  Dr  Petitpas.  Robin,  qui  avait  des  yeux  et  des  oreilles  dans  tous  les coins  de  la  clinique,  disait  qu’il  l’avait  vu  ce  matin  même  avec  une  mine terrible après avoir ouvert une lettre.

–  Je  trouve  cela  très  étrange,  concluait-il,  avec  l’air  victorieux  de  celui qui a dévoilé un mystère.

– En effet. Tu as peut-être soulevé un lièvre, répondit Ernest.

Robin secoua vigoureusement la tête.

– Non, jamais. Pourquoi ?

– « Pourquoi » quoi ?

– Pourquoi devrais-je soulever un lapin ?

– Pas un lapin, un lièvre.

– Quelle différence ?

– Un lièvre est beaucoup plus gros qu’un lapin, informa Calixte qui lisait énormément d’encyclopédies.

– On s’en fiche ! s’énerva Ernest.

– Eh bien non, justement ! s’entêta Robin.

– Les oreilles, expliqua Calixte. Celles  du  lièvre  sont  plus  longues  que celles  du  lapin  et  ont  toujours  une  petite  tache  noire  triangulaire  à  leur extrémité.  La  queue  aussi.  Celle  du  lapin  est  blanche  alors  que  celle  du lièvre est noire. Le comportement du lapin…

–  Quel  dialogue  de  sourds  !  tempêta  Jeanne-Élisabeth  en  pensant  que l’inconvénient  avec  les  fous  était  que  les  conversations  pouvaient  parfois être difficiles à suivre.

Ce fut à ce moment que le Dr Petitpas vint les rejoindre.

– Comment allez-vous, docteur ? demanda Ernest qui voulait en savoir plus sur ce que Robin disait avoir vu plus tôt.

– Est-ce que vous aimez les lapins ? demanda Robin.

– Tu ne vas pas recommencer !

– Arrêtez, tous les deux, avec vos histoires de rongeurs.

– Je vois que la fête bat son plein, s’amusa le docteur.

Il fit un signe de main à Jarod en train de tailler les rosiers et reporta son attention  sur  Luc.  Le  nouvel  arrivant  s’était  isolé  sur  un  plaid  écossais.  Il croquait  dans  un  club-sandwich  et  semblait  s’ennuyer.  Il  regardait  les pensionnaires comme s’il visionnait un documentaire à la télévision.

– Vous devriez l’inviter à vous rejoindre, suggéra le docteur.

L’ensemble  du  groupe  fixa  Luc  qui,  étonné,  se  retourna  pour  regarder derrière lui.

– Bonne idée, cela est, commenta Yoda.

–  Il  n’a  pas  l’air  de  vouloir  se  mêler  à  nous.  Je  lui  ai  proposé  de m’accompagner  pour  mon  suicide  quotidien  et  il  a  refusé,  tempéra  Ernest visiblement vexé.

–  Souvenez-vous  de  vos  premiers  jours  ici,  il  n’est  jamais  facile  de s’habituer à un nouvel endroit.

– S’adapter, difficile est.

–  Vous  avez  parfaitement  raison  !  s’exclama  Jeanne-Élisabeth  en  se levant de son plaid et en lissant sa jupe. C’est notre devoir d’hôtes de faire en sorte qu’il se sente à l’aise. Je vais lui proposer de se joindre à nous.

Satisfait, le Dr Petitpas la félicita :

–  Je  constate  que  vous  maîtrisez  parfaitement  la  situation,  Jeanne-Élisabeth, comme toujours.

Sous  l’effet  du  compliment,  l’aristocrate  replaça  une  mèche  imaginaire derrière son serre-tête.

– J’y vais.

– Bonne chance ! ajouta ironiquement Ernest.

Le Dr Petitpas, ravi de l’initiative de Jeanne-Élisabeth, quitta les patients après  leur  avoir  souhaité  un  bon  appétit.  Il  était  heureux  de  les  voir  si épanouis. Il constatait une évolution chez chacun d’eux. Bien sûr, il y avait des  jours  avec  et  des  jours  sans,  mais  il  espérait  qu’un  jour  certains pourraient  réintégrer  la  société  dite  «  normale  ».  Même  s’il  savait  qu’il restait encore un long chemin à parcourir avant que cette société soit prête à faire de la place aux personnes différentes. Le monde extérieur était dur et cruel, il ne voulait pas qu’un de ses patients soit jeté trop tôt dans le grand bain.  Il  fallait  d’abord  passer  par  des  étapes,  la  pataugeoire  puis  le  petit bain.

Calixte  avait  énormément  progressé.  Il  était  désormais  capable  de participer aux activités extérieures malgré toutes ses phobies. Son  nombre de  douches  quotidiennes  restait  certes  très  élevé  mais,  au  moins,  il  n’était pas exclu du groupe.

Jeanne-Élisabeth  lui  était  d’une  grande  aide.  Elle  était  la  mère  qu’il n’avait pas connue. Ce lien bénéficiait aux deux. Grâce à Calixte, elle était plus  douce,  plus  ouverte  aux  autres,  beaucoup  moins  hautaine qu’auparavant.

Ernest,  bien  que  toujours  suicidaire,  semblait  plus  apaisé.  Il  refusait toujours  de  parler  des  raisons  qui  l’avaient  amené  à  la  clinique  mais  le docteur sentait qu’il réussirait bientôt à percer cette carapace.

Robin  était  un  cas  très  intéressant  de  paranoïa.  Toutes  ces  théories  du complot cachaient un mal-être, une interrogation profonde sur le monde. Le docteur avait su gagner sa confiance et cela représentait déjà une avancée considérable.

Jarod restait une énigme. Il refusait systématiquement de parler de lui. Le vrai lui. Il  se  cachait  derrière  de  multiples  rôles  qu’il  endossait  avec  brio. Pour quelle raison niait-il sa propre personnalité ?

Quant  au  nouveau  pensionnaire,  un  cas  passionnant.  Refus  du  réel, paranoïa ciblée contre sa sœur, agressivité latente. Le docteur craignait que cet  aveuglement  l’empêche  de  progresser.  Pour  pouvoir  avancer  il  fallait d’abord admettre que l’on avait un problème. Demander de l’aide. Or, Luc restait  persuadé  d’avoir  été  enfermé  ici  par  erreur.  Il  lui  avait  raconté  une histoire farfelue à propos de sa sœur qui souhaitait le priver de son héritage en l’internant. Le traitement de ce patient allait être fascinant.

Le bruit du gravier sous ses semelles sortit le praticien de sa réflexion. Il leva  la  tête  pour  observer  la  façade  de  la  belle  bâtisse.  Tout  en  haut,  son bureau. Il repensa à la lettre reçue ce matin et le sourire qui s’était dessiné sur ses lèvres disparut instantanément.
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Ce fut le silence qui alarma en premier. Puis les gestes. Calixte n’arrivait plus à respirer. Un morceau de fruit s’était logé dans sa gorge et empêchait l’air de s’y engouffrer. Il s’asphyxiait.

Jeanne-Élisabeth, en pleine conversation avec Luc pour lui proposer de se joindre à leur petit groupe durant le pique-nique, se précipita auprès de lui. Elle hurla aux autres d’appeler à l’aide et Robin partit en courant vers le bâtiment  central  pour  chercher  les  infirmiers  tout  en  se  demandant  si  le pauvre petit n’avait pas été empoisonné.

Jarod, trop éloigné et en train de ramasser des feuilles séchées, n’eut que le temps d’observer la scène qui se jouait devant ses yeux.

Luc se leva rapidement et alla se placer dans le dos d’un Calixte devenu violet.  Il  serra  le  poing  et,  à  l’aide  de  son  autre  main,  l’enfonça  sous  le sternum  pour  effectuer  la  manœuvre  de  Heimlich.  Plusieurs  tentatives furent nécessaires pour déloger le bout de pomme meurtrier.

Quand  Marguerite  arriva,  rouge  de  sa  course,  elle  put  voir  Calixte cracher  l’importun  qui  atterrit  sur  le  crâne  de  Mme  Darminoun  trop choquée pour menacer de le jeter aux crocodiles.

Calixte plié en deux reprenait son souffle. Jeanne-Élisabeth le prit dans ses  bras  et  le  berça  comme  un  enfant.  Jamais  en  temps  normal  le  jeune malade  n’aurait  laissé  qui  que  ce  soit  le  toucher,  mais  le  choc  autorisait apparemment  les  marques  d’affection.  Du  moins  pour  quelques  secondes, car rapidement Calixte se dégagea des bras de cette « mère » qui le couvait et essuya ses vêtements. Marguerite  prit  soin  de  mettre  des  gants  pour  lui saisir l’épaule et l’emmener vers le bâtiment central pour vérifier ses voies aériennes.

Le  temps  sembla  suspendu.  Tout  autour,  les  patients  témoins  de l’incident  ne  savaient  plus  quoi  faire.  La  routine  était  une  soupape  sur laquelle ils s’appuyaient. L’interrompre, c’était briser le cycle, marcher sans filet.

Les infirmiers aidèrent les plus fragiles à se rasseoir et les conversations reprirent peu à peu leur cours.

Luc, toujours debout, semblait en état de choc. Il avait l’impression que quelqu’un  d’autre  avait  agi  à  sa  place,  comme  s’il  avait  été  spectateur  de son  propre  corps.  Ses  yeux  fixaient  ses  mains  qui  tremblaient.  Ernest  lui donna une tape amicale dans le dos.

– Bravo !

Luc réussit à sourire.

– Merci ! pleura Jeanne-Élisabeth, oubliant ses bonnes manières pour se jeter dans ses bras.

Jarod les rejoignit, il avait encore une feuille dans les cheveux. Ernest fit un geste de la main pour inviter Luc à s’asseoir sur leur plaid.

– Quelle efficacité ! Tu prendras bien un verre de soda avec nous pour fêter ce sauvetage ?

Luc  sourit  à  nouveau  et  acquiesça.  Il  s’installa  en  tailleur  et  accepta  le verre que Yoda lui tendait.

– Te remercier, nous voulons. Petit Calixte, beaucoup nous aimons.

Ils levèrent tous leurs verres en plastique et trinquèrent.

– On peut dire que tu soignes tes entrées, commenta Jarod en riant. Il y a des façons plus simples de se faire des amis, tu sais ?

– Ne le bouscule pas, intervint Ernest.

– Comment t’appelles-tu ?

– Luc.

– Luke… répéta Yoda les yeux rêveurs.

– Euh, oui, Luc.

– On se calme, les Jedis, dit Jarod. Raconte-nous ton histoire. Pourquoi es-tu ici ?

Luc était étonné de voir le jardinier se mêler ainsi aux patients mais, en même  temps,  rien  n’était  vraiment  normal  ici.  Il  avait  également l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, mais impossible de se rappeler où. Aucune  importance,  inutile  de  se  creuser  la  cervelle.  Ce  qui  comptait était qu’il avait réussi à sauver le petit et gagné le respect de ses codétenus. Peut-être que l’un d’eux pourrait l’aider à sortir de cet asile.

– C’est une erreur, expliqua-t-il.

– Pour nous tous ! s’exclama Robin.

– Pas pour moi, le contredit Jeanne-Élisabeth.

– Pour moi non plus, renchérit Ernest.

–  Bon,  eh  bien  juste  pour  moi  alors.  Je  suis  ici  parce  que  j’en  sais beaucoup trop, continua Robin.

Il jeta des coups d’œil inquiets de part et d’autre et décida, par sécurité, de mettre son chapeau en aluminium sur sa tête.

–  Ma  sœur  m’a  fait  interner  pour  bénéficier  seule  de  l’héritage  de  ma tante malade, confia Luc.

– Il s’agit d’un gros héritage ?

– Elle a créé une entreprise très florissante de sauce tomate.

– Bien. La sauce tomate, j’aime.

– Tu as expliqué la situation au Dr Petitpas ? demanda le jardinier.

– Il ne me croit pas !

– Il ne me croit pas non plus, expliqua Robin en réajustant son chapeau.

–  Pour  tout  dire,  ce  n’est  pas  l’héritage  qui  m’importe,  c’est  ma  tante. Elle  est  très  malade  et  je  veux  être  auprès  d’elle  au  moment  où  elle  nous quittera. Elle est comme une mère pour moi.

Jeanne-Élisabeth, émue par cette confession, proposa :

– Pouvons-nous faire quoi que ce soit pour vous aider ?

Luc eut un sourire triste.

– C’est gentil mais ma femme, enfin ma future femme, Pauline, doit déjà être en train de finaliser les formalités pour me faire sortir d’ici.

Le petit groupe de fous eut l’air gêné.

– Qu’y a-t-il ? Pourquoi faites-vous cette tête ?

Le jardinier, dont le visage lui disait vraiment quelque chose, expliqua :

–  Ce  n’est  pas  aussi  simple.  Il  y  a  plusieurs  facteurs  qui  entrent  en compte. D’abord, tes proches sont souvent influencés par les médecins. Si le Dr Petitpas dit à ta Pauline que tu es fou, il y a des chances qu’elle finisse par le croire.

– Jamais ! Elle me connaît trop bien.

Jarod haussa les épaules.

–  Admettons.  Mais  ensuite  il  faut  réaliser  un  certain  nombre  de démarches  pour  sortir  une  personne  d’un  hôpital  psychiatrique  lorsqu’elle n’y est pas entrée volontairement. Tout cela prend du temps.

– Du temps ? Mais je n’en ai pas !

Le groupe sembla abattu.

–  Le  Dr  Petitpas  finira  bien  par  se  rendre  compte  que  vous  êtes  sain d’esprit, suggéra Jeanne-Élisabeth.

– Il ne s’en est toujours pas rendu compte pour moi, commenta Robin.

La comtesse le regarda de haut en bas et balaya l’argument d’un revers de main.

–  Je  crois  qu’il  faut  être  patient  et  attendre  que  les  choses  se  calment, proposa Ernest.

– Ou alors… commença Robin.

Le groupe attendit la suite. Le complotiste en profita pour reprendre une bouchée de son sandwich.

– Ou alors quoi ? explosa Jarod.

Robin prit un air mystérieux, il vérifia qu’ils n’étaient pas surveillés et se rapprocha du groupe pour murmurer :

– Nous pourrions l’aider à s’échapper.

– Tu n’y penses pas ? le gronda Ernest.

– Risqué, ça paraît. De l’organisation, il faut.

– N’importe quoi ! se moqua Jeanne-Élisabeth.

– Et pourquoi pas ? reprit Robin, vexé.

– Parce qu’il est impossible de quitter la clinique sans l’autorisation du Dr Petitpas, expliqua Ernest.

– J’ai peut-être une solution…

– Vraiment ? demanda Luc avec espoir. Laquelle ?

Robin vérifia une dernière fois qu’ils n’étaient pas observés puis sortit de sa poche une petite cuillère en argent.

– Où as-tu réussi à dégoter une vraie cuillère ? demanda Jarod admiratif en jetant la sienne en plastique.

Robin parut satisfait de son petit effet.

– J’ai mes sources…

– Tu l’as trouvée ?

– Oui.

Luc ne comprenait pas en quoi une petite cuillère en argent pouvait bien faire naître une telle admiration. Comment pourrait-il sortir d’ici ?

– Que comptes-tu faire avec cette cuillère ?

Robin le regarda comme s’il était le dernier des idiots.

– C’est pourtant évident ! Je vais creuser un tunnel !

– Comme dans le film L’Évadé d’Alcatraz ! s’enthousiasma Ernest.

– Quoi ? s’étonna Robin.

– Alcatraz, la célèbre prison américaine.

– Connais pas.

S’ensuivit une discussion animée sur le fait qu’un complotiste comme lui ne connaisse pas cette mythique prison mais Luc n’écoutait plus. Les fous n’avaient  peut-être  pas  tort,  les  formalités  pour  le  sortir  d’ici  prendraient certainement  un  moment.  L’administration  n’était  pas  connue  pour  sa rapidité. Il ne devait pas perdre espoir et se concentrer sur le fait que tout ceci serait temporaire.

Après tout, il n’était pas si mal, il avait déjà réussi à se faire des amis. Dérangés certes, mais des amis quand même. L’aristocrate semblait plutôt sympathique sous ses airs de châtelaine, l’homme en cachemire, malgré ses suicides  répétés,  paraissait  presque  sensé,  le  vieil  homme,  bien  qu’obsédé par  Yoda,  n’était  pas  désagréable  et  le  jardinier  était  assez  avenant.  Mais oui  !  Il  se  souvenait  maintenant  où  il  l’avait  déjà  croisé.  Ce  matin,  il  lui avait fait une prise de sang !

– Dites-moi, vous êtes à la fois jardinier et infirmier ?
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Le  mercredi  était  un  jour  spécial  pour  Marguerite.  Son  fils l’accompagnait au travail. Il était trop jeune pour rester seul à la maison, et payer une journée de baby-sitting revenait à perdre un jour entier de salaire. À la clinique, Noé faisait ses devoirs dans le bureau de sa mère puis jouait dans le parc.

Au début, le Dr Petitpas avait été un peu récalcitrant mais, quand il avait constaté que le petit garçon n’était en rien une gêne, il avait accepté de le laisser  rester.  Les  pensionnaires  étaient  habitués  à  sa  présence  et  se réjouissaient  de  sa  venue.  Noé,  avec  l’intelligence  sans  filtre  des  enfants, était  une  vraie  bouffée  d’air.  Il  ne  faisait  pas  semblant,  ne  trichait  jamais avec eux. Il leur disait quand ils faisaient quelque chose d’étrange et s’en amusait.

–  Aujourd’hui,  on  m’a  demandé  ce  que  tu  faisais  comme  travail, annonça-t-il à sa mère.

– Qu’as-tu répondu ?

– Que tu t’occupais des personnes qui avaient la tête ailleurs.

Marguerite rit.

– On peut dire ça, oui.

– Les autres enfants ne comprenaient pas vraiment alors j’ai expliqué que tu travaillais avec des fous. Mais la maîtresse a dit qu’il ne fallait pas dire « fou » mais plutôt qu’ils avaient « perdu la raison ».

– Je ne sais pas si c’est vraiment mieux…

– Les autres se sont moqués.

– Mon chéri, je suis désolée.

Marguerite ne voulait pas que son fils devienne la risée des autres élèves parce  que  sa  mère  travaillait  dans  une  clinique  psychiatrique.  Elle  n’avait jamais  eu  honte  de  son  métier,  elle  ne  voulait  pas  que  son  fils  soit embarrassé. Elle soignait, aidait, prenait soin des autres. Quel beau métier !

Les enfants pouvaient se montrer cruels les uns envers les autres, elle eut peur que Noé devienne la cible de méchancetés de la part de petits dont les parents  avaient  déjà  déformé  l’esprit  avec  des  idées  préconçues.  Mais comment expliquer tout cela à un enfant de six ans ?

Elle allait tenter une clarification quand Noé continua :

–  Alors  moi,  j’ai  réfléchi.  Si  tu  perds  la  tête,  c’est  que  tu  peux  la retrouver. Quand tu perds tes clés, tu ne jettes pas la voiture, tu les cherches. Eh bien, avec les fous c’est pareil, on cherche leur esprit qui s’est un peu perdu.

Marguerite regarda son fils. Comment un si petit bout d’humain pouvait-il avoir plus de recul que certains adultes ? Elle se sentit fière. Fière de son fils et fière de l’éducation qu’elle lui donnait.

Elle  n’eut  pas  le  temps  de  lui  faire  le  câlin  qu’elle  souhaitait,  le  petit garçon rangea ses cahiers dans son cartable et se leva d’un bond.

– Bon, je vais aider Mme Darminoun à nourrir ses crocodiles puis après j’irai avec Robin chercher les micros cachés dans la clinique.

Il franchit la porte en sautillant.

Marguerite  soupira  et  posa  le  cartable  dans  un  coin  du  bureau.  Elle s’assit sur sa chaise au cuir usé. Il fallait qu’elle se concentre. Elle fit un peu de tri, rangea des documents, vérifia que les traitements des patients étaient bien dosés puis passa enfin à ce qui la tracassait vraiment. Un message du Dr Petitpas. Il lui demandait de le rejoindre dans son bureau quand elle en aurait le temps.

Il  ne  l’avait  jamais  convoquée.  Pourquoi  maintenant  ?  Avait-il  quelque chose à lui annoncer ? Une mauvaise nouvelle ? Des coupes budgétaires ? Un licenciement ?

L’inconvénient  avec  les  cliniques  privées  était  qu’on  pouvait  se  faire renvoyer  à  n’importe  quel  moment.  Comment  élever  son  fils  sans  son salaire ?

Elle essuya une goutte de transpiration qui commençait à perler sur son front. C’était toujours comme ça quand elle paniquait. Elle devait se calmer. Elle prit une grande inspiration et souffla par la bouche comme on apprenait aux  patients  en  atelier  sophrologie.  Cela  eut  l’effet  escompté.  Le  rythme cardiaque de l’infirmière ralentit un peu.

Pourquoi  toujours  tout  voir  en  noir  ?  Elle  avait  une  tendance  au pessimisme  depuis  que  son  mari  l’avait  quittée  pour  son  assistante.  Le cerveau, cette merveilleuse machine, aimait la facilité et, une fois le chemin du pessimisme tracé, il était difficile d’en sortir.

Il fallait essayer de voir les choses sous un autre angle. Peut-être que le docteur voulait la féliciter pour son bon travail. Peut-être même lui donner une  augmentation.  Ou  alors  souhait-il  l’inviter  à  dîner  ?  Hautement improbable.

Marguerite  relut  le  message.  Ton  professionnel,  froid  et  impersonnel. Tout  cela  n’augurait  rien  de  bon.  Elle  se  frotta  les  tempes  pour  mieux réfléchir. Aller  le  voir  maintenant  ou  plus  tard  ?  Se  laisser  un  moment  de répit ou aller au-devant de la tempête ?

Elle  disait  toujours  à  Noé  qu’il  fallait  affronter  ses  problèmes.  Ne  pas laisser une situation s’envenimer. C’était ce qu’elle appréciait le plus avec les fous, ils ne trichaient pas, en tout cas pas volontairement, ils étaient eux-mêmes et ne s’en cachaient pas.

Elle  se  leva  précipitamment,  faisant  rouler  sa  chaise  de  bureau.  Elle chassa une peluche imaginaire de sa blouse pour se donner une contenance. Elle vérifia son apparence dans le miroir qu’elle gardait toujours dans un de ses tiroirs, replaça une mèche rebelle de son chignon.

Marguerite était prête. Elle faisait du bon travail, personne n’avait quoi que ce soit à lui reprocher, elle n’avait rien à craindre. Normalement. Mais si les choses se passaient toujours normalement, ça se saurait, non ?
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Marguerite frappa à la porte en bois du bureau du Dr Petitpas. Elle n’en menait pas large, comme une mauvaise élève convoquée par le principal.

– Entrez !

L’infirmière poussa lentement la porte. Le docteur était assis derrière un grand  bureau  Louis  XV.  Des  tas  de  documents  étaient  alignés  de  part  et d’autre, attendant sagement que le maître des lieux s’occupe d’eux.

La tête dans un dossier, le médecin avait le front plissé. Marguerite se fit, une fois de plus, la réflexion que le nom du docteur était vraiment trompeur. Comment un homme aussi imposant pouvait avoir l’adjectif « petit » dans son nom ? Les hasards de la généalogie.

Il  releva  la  tête  et,  pendant  un  bref  instant,  Marguerite  crut  voir  un sourire.

– Ah, Marguerite ! Merci d’être venue.

L’infirmière bafouilla quelque chose qui devait ressembler à un « Je vous en prie ».

Le  Dr  Petitpas  la  regarda  intensément.  Il  semblait  mal  à  l’aise  et  un silence lourd envahit la pièce.

N’en pouvant plus, Marguerite intervint :

– Ne me renvoyez pas !

Le  médecin  parut  d’abord  surpris,  puis  baissa  les  épaules  comme  s’il abandonnait.

–  Ce  n’est  pas  vous  qui  êtes  licenciée,  c’est  moi.  Enfin,  pas  vraiment. Mis sur la touche, plutôt.

– Je ne comprends pas.

– Les actionnaires de la clinique ne sont apparemment pas satisfaits de ma  gestion  de  l’établissement.  Trop  de  coûts  et  pas  assez  de  rentrées d’argent.

– Mais nous sommes une clinique, pas une entreprise !

Le directeur de l’asile eut un sourire triste.

– En théorie, oui. Mais en réalité, nous ne sommes qu’une entreprise. Et une entreprise doit faire du profit.

– Comment faire du profit avec des malades ? C’est insensé !

– Au contraire. La maladie est une denrée bien lucrative. En particulier les  maladies  mentales,  qui  sont  longues  et  difficiles  à  soigner.  Des  frais d’hospitalisation puis de séjour, des traitements lents et onéreux…

– Eh bien, nous avons des patients.

– Pas assez. Les nouvelles arrivées se font de plus en plus rares.

– Mais vous n’êtes pas responsable de tout cela !

– Je suis le directeur de la clinique.

Un silence retomba, laissant à chacun le temps de digérer ce qui venait d’être dit.

Marguerite  n’en  revenait  pas.  Elle  qui  s’attendait  à  être  licenciée.  Les choses ne se passaient décidément jamais comme prévu. Elle parcourut la pièce du regard. Au mur, des photos de paysages en noir et blanc côtoyaient les nombreux et prestigieux diplômes du médecin.

Elle se redemanda ce qui pouvait bien l’avoir amené ici. Pourquoi avait-il l’air aussi abattu ? Il devrait être soulagé de quitter cette petite clinique.

Un  nuage  passa  et  obscurcit  le  soleil,  plongeant  ainsi  le  bureau  dans l’ombre. Cela aurait pu les mettre mal à l’aise mais aucun d’eux ne se leva pour  allumer  la  lumière.  Marguerite  profita  de  la  proximité  que  créait l’obscurité pour poser la question qui occupait son esprit :

– Pourquoi êtes-vous ici ?

Le directeur fronça les sourcils.

– C’est mon bureau, du moins pour l’instant.

– Non. Pourquoi dans cette clinique ? Vous êtes un médecin réputé, vous pourriez exercer où vous le souhaitez.

Il sembla hésiter. La frontière qu’il élevait entre lui et les autres était-elle sur le point de céder ? Ses mains se crispaient sur les rebords du bureau.

– Je…

Le nuage disparut et le soleil reprit sa place. Une lumière dorée envahit de nouveau le bureau. Le Dr Petitpas se redressa. Il réajusta sa blouse qui pourtant n’avait pas bougé.

– C’est personnel.

À nouveau ce ton froid, cette distance professionnelle. Il replaça un stylo qui  avait  eu  l’audace  de  s’échapper  de  son  pot  à  crayons.  Marguerite comprit  qu’elle  n’en  saurait  pas  plus.  Le  mieux  qu’elle  pouvait  faire  était encore de s’intéresser à l’avenir de la clinique.

– Que va-t-il se passer maintenant ?

– Je vais devoir aller au siège à Paris pour rendre des comptes.

– Quand ?

– Demain.

– Comment vont réagir les patients ?

– Je leur annoncerai moi-même après la thérapie de groupe du matin.

–  Ils  vont  s’inquiéter.  Vous  savez  à  quel  point  le  changement  peut  les perturber.

– Je vais tout faire pour les rassurer.

– Combien de temps serez-vous absent ?

Les  épaules  du  médecin  s’affaissèrent.  Malgré  ses  efforts  pour  paraître solide, Marguerite voyait à quel point tout ceci lui coûtait.

– Je ne sais pas encore. Il va y avoir une enquête. Pendant ce temps, un directeur intérimaire sera nommé. Il fera un audit de notre établissement. Il reverra nos procédures et vérifiera nos finances.

Le docteur semblait si fragile, elle eut envie de le réconforter mais cette barrière  invisible  qu’il  dressait  l’en  empêcha.  Il  la  regarda  droit  dans  les yeux, comme s’il avait compris son intention et, cette fois, un vrai sourire se dessina sur son visage. Il semblait avoir repris du poil de la bête.

– Vous allez voir, Marguerite, nous n’allons pas nous laisser faire !
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Les  chaises  étaient  soigneusement  réparties  en  cercle.  La  pièce,  au plafond lambrissé, accueillait plusieurs fois par jour les malades. De petits groupes  se  relayaient  afin  de  conserver  une  atmosphère  intime  et chaleureuse.

Les patients avaient pris place, toujours la même. Chacun sa chaise. La thérapie  de  groupe  débutait  souvent  par  une  question  d’ordre  général, comme  demander  quelle  était  l’humeur  du  jour,  ou  plus  spécifique,  par exemple les interroger sur un moment marquant de leur existence.

–  Qui  aimerait  nous  raconter  un  souvenir  d’enfance  ?  invita  le Dr Petitpas.

Comme d’habitude, personne ne souhaita prendre la parole.

– Jarod ?

– Pas envie.

– Yoda ?

– Plus de neuf cents ans, j’ai. Ma mémoire, plus sûre n’est.

– Robin ?

– Quand j’étais petit, j’ai découvert un extraterrestre et je l’ai baladé dans le panier de mon vélo.

– Ce n’est pas dans un film, ça ? demanda Ernest.

– C’est E.T., informa Calixte.

– Connais pas.

Voyant  que  la  séance  ne  menait  à  rien,  le  médecin  décida  d’opter  pour une autre stratégie.

– Puisque personne ne veut nous raconter un souvenir d’enfance…

– Moi, je l’ai fait ! l’interrompit Robin.

– Un vrai souvenir d’enfance…

– C’est ce que j’ai fait.

Le praticien leva les yeux au ciel et reprit :

– Eh bien, moi, je vais vous en raconter un.

Les  patients  eurent  l’air  surpris.  Il  avait  réussi  à  gagner  leur  attention. Même Marguerite délaissa ses occupations pour l’écouter.

– Je n’ai pas eu de parents jusqu’à l’âge de cinq ans.

Il laissa un blanc. Tous les yeux étaient rivés sur lui.

–  La  vie  n’a  pas  commencé  facilement  pour  moi.  J’étais  en  orphelinat jusqu’à ce qu’une famille aimante m’adopte. Je ne parlais pas. Personne ne pouvait me toucher. J’étais comme une petite bête sauvage apeurée.

Calixte émit un bruit de succion en aspirant son jus de fruits à la paille. Tout le monde lui adressa un regard de reproche. Il leva les mains en signe d’excuse et posa son gobelet au sol.

Le médecin continua :

–  Mes  parents  ont  fait  preuve  d’une  extrême  patience  et  ont  su m’accorder suffisamment de temps et de confiance pour que je me mette à parler.  Au  début,  ce  n’était  pas  facile,  je  manquais  de  pratique  et  de vocabulaire, mais ils m’ont encouragé et j’ai rattrapé mon retard. Je pense que c’est grâce à cela que je suis devenu psychiatre.

Le Dr Petitpas arrêta son récit sous les regards médusés de ses malades. Il était lui-même très étonné d’avoir ainsi livré un souvenir si personnel. Il secoua la tête pour reprendre ses esprits.

–  Bien,  et  maintenant  quelqu’un  souhaite-t-il  nous  parler  de  son enfance ?

Plusieurs  mains  se  levèrent  et  des  anecdotes  diverses  furent  évoquées. Jeanne-Élisabeth  raconta  une  enfance  aux  règles  strictes,  Calixte,  qui n’avait  quasiment  connu  que  la  clinique,  décrivit  plusieurs  épisodes  en compagnie des infirmières, Robin expliqua que ses parents l’avaient oublié au moment de Noël avant de prendre l’avion, le laissant ainsi seul dans sa maison affronter un duo de cambrioleurs…

La  séance  ayant  été  plutôt  fructueuse,  le  directeur  décida  d’aborder  le point difficile. Il fit un geste circulaire de la main.

–  Merci  à  tous  pour  ce  partage.  Si  personne  n’a  rien  à  ajouter, j’aimerais…

–  Si,  moi  !  intervint  Robin.  Je  me  souviens  d’autre  chose  maintenant. Quand j’étais petit, j’ai découvert des petites bêtes toutes mignonnes mais quand  on  les  mouillait  elles  devenaient  féroces.  Elles  s’appelaient  des « Gremlins ».

– Très bien, comme je le disais, merci pour ces souvenirs personnels et…

Il se pencha vers Robin puis continua :

– … cinématographiques.

Il réajusta sa blouse impeccable et frotta ses mains contre ses cuisses.

–  J’ai  une  nouvelle  importante  à  vous  annoncer.  Je  dois  m’absenter pendant plusieurs jours. Un nouveau directeur me remplacera.

Comme aucun patient ne réagit, il enchaîna :

– Je suis certain que vous ferez du bon travail avec lui !

– Mais qui dirigera les séances de groupes ? demanda Calixte, inquiet.

– Le nouveau directeur.

– Je l’aime pas !

– Tu ne le connais pas, Calixte. Il faudra lui laisser une chance.

– Avec vous, les séances nous voulons.

– Yoda a raison, intervint Jarod en défenseur du groupe. Nous préférons suivre notre thérapie avec vous. Êtes-vous vraiment obligé de partir ?

Le docteur se mordit la lèvre. Il devait les aider au mieux à gérer cette transition. Il  ne  savait  pas  combien  de  temps  sa  mise  à  l’écart  durerait.  Il fallait  que  les  patients  puissent  suivre  leur  traitement  sereinement.  Les actionnaires ne se doutaient pas de la pagaille qu’ils mettaient !

– Je ne vais pas loin. Je serai au siège du groupe, à Paris, pour régler des problèmes.

– La clinique a des problèmes ? s’inquiéta Jeanne-Élisabeth.

Ne jamais dire « problème » devant des patients. Il le savait pourtant ! Il se laissait envahir par ses émotions. Il jeta un regard perdu autour de lui et vit Marguerite qui l’encourageait d’un sourire.

– Marguerite sera là ! Vous pouvez compter sur elle.

L’argument  porta  ses  fruits.  Les  malades  semblèrent  rassurés  par  la présence familière de l’infirmière qui en profita pour intervenir :

– Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer.

Elle plaqua son regard droit dans les yeux du médecin.

– Le Dr Petitpas reviendra vite et tout sera comme avant.
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Luc fut réveillé par une secousse à son bras.

Où était-il ? Quelle heure pouvait-il bien être ? Que faisait-il là, dans ces draps inconnus ? Où était Pauline ?

Une autre secousse.

Était-il en train de faire une crise cardiaque ?

Cette fois, on lui tira violemment le bras.

– Réveille-toi, chuchota une voix.

– Qui est là ?

Une silhouette se dessina dans l’obscurité de la chambre. Luc se souvint. Il  était  dans  un  hôpital  psychiatrique.  Il  faisait  nuit.  Un  fou  furieux l’attaquait !

– C’est moi.

Pourquoi  était-ce  tout  le  temps  ceux  que  l’on  ne  connaissait  pas  qui disaient cela ?

– Qui, « moi » ?

– Moi !

– Je ne connais pas de « Moi ».

Il perdait la raison. Prêt pour la camisole.

– Jarod !

– Ah ! Il fallait le dire plus tôt…

– Lève-toi.

– Pourquoi ?

– Parce que.

– Parce que quoi ?

Il n’en pouvait plus de ces fous.

– J’ai quelque chose à te montrer.

– On est en pleine nuit, ça ne peut pas attendre demain ?

– Non.

– Pourquoi ?

– Parce que !

Si  son  séjour  se  prolongeait,  il  devrait  apprendre  à  ne  plus  poser  cette question. Cette fois, il était complètement réveillé. Il repoussa la couverture et s’assit sur le lit.

– Viens !

La  silhouette  se  déplaça  et  Luc  put  apercevoir  Jarod  dans  le  rayon  de lumière  verte  qui  émanait  du  panneau  «  sortie  de  secours  ».  Son  visiteur était en pyjama.

– Que fais-tu en pyjama ? demanda Luc.

Jarod haussa les épaules.

– Ben, c’est la nuit.

Il était incroyable de constater à quel point les fous réussissaient à faire paraître les autres encore plus fous.

Le visiteur nocturne pointa du doigt Luc.

– Toi aussi, tu es en pyjama.

– Oui mais moi, je dors. C’est normal.

Luc put voir Jarod secouer la tête.

– Tu ne dors plus maintenant. Allez ! Viens !

L’intrus ouvrit la porte et la pâle lumière du couloir se répandit dans la chambre.

Luc poussa un soupir. Après tout, il était réveillé maintenant et il doutait de pouvoir se rendormir facilement. Il avait refusé le somnifère que lui avait proposé  le  docteur.  Avant  tout  par  bravade  car,  en  réalité,  il  avait  des difficultés à s’endormir. Et, pour une fois qu’il y parvenait, un dingue venait le déranger !

Il enfila ses chaussons et se leva.

– Attends-moi !

Il rejoignit son nouvel ami dans le couloir.

– Qu’est-ce qu’on fait mainte…

Jarod lui plaqua une main sur la bouche.

– Pas si fort ! Tu vas alerter les infirmiers.

Luc hocha la tête et il enleva sa main.

– Suis-moi, on va rejoindre les autres.

– Quels autres ? chuchota Luc.

– Les autres.

– Où ?

– Quelque part.

Luc  n’eut  pas  le  temps  de  récolter  d’autres  précieux  renseignements, Jarod  se  courba  et  se  mit  à  courir  le  long  du  couloir.  On  aurait  dit  un militaire  en  pleine  attaque.  Luc  s’attendait  presque  à  le  voir  faire  une roulade au sol puis ramper. Il le suivit tant bien que mal.

Arrivé devant le bureau des infirmiers, l’éclaireur stoppa net. À genoux devant  la  vitre  du  local,  ils  patientèrent  en  écoutant  les  bavardages  du personnel  soignant.  Jarod  pencha  rapidement  la  tête  dans  l’office  puis  se plaqua à nouveau contre le mur.

– Attends.

Il se mit à hululer.

Luc  était  prêt  à  retourner  dans  sa  chambre.  Il  ne  s’était  pas  réveillé  en pleine nuit pour voir Jarod se la jouer Apocalypse Now dans les couloirs de la clinique puis se prendre pour une chouette. Il allait lui livrer le fond de ses pensées quand un miaulement puissant répondit au hululement derrière les portes battantes séparant le bâtiment principal de l’aile ouest.

Au premier miaulement succéda un autre, déchirant.

– Encore ces maudits chats qui viennent hurler à nos fenêtres ! maugréa un infirmier.

– On devrait peut-être aller voir.

– T’as raison. On va en profiter pour reprendre du café !

Les infirmiers se levèrent. Jarod poussa Luc à l’abri derrière un chariot de  linge.  Ils  virent  les  deux  hommes  se  diriger  vers  les  portes  puis disparaître dans la lumière jaunâtre du couloir.

– On y va !

Jarod reprit sa progression. Luc le suivit.

–  Comment  pouvais-tu  savoir  que  des  chats  allaient  miauler  pile  à  ce moment ?

Le spécialiste de l’échappée nocturne eut un air consterné.

– Ce n’était pas un vrai chat, idiot ! C’était Robin. Il a fait diversion.

– Il est doué, dis donc.

La suite du chemin se passa en silence. Pas de roulades, pas besoin de ramper mais de beaux camouflages derrière une table, une chaise, un autre chariot et même un pied à perfusion.

Luc  se  demandait  où  ils  pouvaient  bien  aller  ainsi.  Puis  il  eut  une illumination. Jarod était en train de l’aider à s’échapper ! Quel homme, ce Jarod ! Un véritable ami. Il ne le connaissait que depuis quelques jours et il n’hésitait  pas  à  braver  les  règles  de  l’établissement  pour  lui  prêter  main-forte.

Pauline  serait  si  contente  de  le  revoir  !  Il  imagina  avec  plaisir  leurs retrouvailles. Il aurait bien quelques papiers à signer, des formalités à régler, mais il serait libre.

Libre  de  retrouver  sa  tante  et  de  lui  expliquer  l’abjecte  trahison  de  sa sœur. Il ne savait pas quelle histoire tordue elle avait dû raconter à la pauvre femme  pour  justifier  son  absence,  mais  il  pensait  avec  délice  à  la  tête qu’elle ferait en le voyant au chevet de leur tante. Elle avait déclenché les hostilités, il initierait la guerre.

Il ourdissait de sombres plans lorsque Jarod s’arrêta devant une porte.

– Nous y sommes.

Luc n’était jamais venu dans cette partie de la clinique. Il n’avait pas fait de visite et connaissait simplement le hall, le réfectoire, la salle d’activités et le jardin. S’agissait-il d’une issue de secours ?

Jarod jeta un regard soupçonneux de droite à gauche puis plaça sa main sur la poignée.

– Tu es prêt à changer d’univers ?
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– Où sommes-nous ?

– Bienvenue dans notre caverne d’Ali Baba, répondit joyeusement Jarod en  désignant  d’un  geste  fier  une  pièce  remplie  de  cartons  empilés  et  de portants croulant sous des tas de vêtements.

La  porte  s’ouvrit  pour  laisser  entrer  Jeanne-Élisabeth,  Calixte,  Yoda  et Ernest, tous également en pyjama.

– Où est Robin ? demanda le chef de la bande.

– Les Troopers en train de semer, il est. Ne pas tarder, il va.

Jarod  eut  l’air  soulagé  et  put  se  concentrer  sur  la  petite  pièce.  Il  n’y voyait pas une simple salle. Pour lui, il s’agissait d’une caverne au trésor ! Un  jardin  secret  à  l’abri  des  regards  indiscrets.  Une  enclave  mystérieuse protégée du monde extérieur.

Partager ainsi et aussi vite son endroit préféré était une véritable marque de confiance, un cadeau qu’il faisait au nouvel arrivé dans le groupe.

– Où sommes-nous ? répéta Luc, toujours confus.

Jarod posa un chapeau tricorne sur sa tête.

– Nous sommes dans la réserve de l’ancien atelier théâtre.

Il continua son explication une longue-vue à la main.

– Cet atelier a été abandonné il y a plusieurs années, bien avant l’arrivée du  Dr  Petitpas.  J’ignore  s’il  sait  que  cet  endroit  existe.  L’ancien  directeur avait décidé d’annuler l’atelier car il trouvait qu’il constituait un risque pour les patients souffrant de personnalités multiples. N’importe quoi !

Il  avait  déjà  troqué  son  chapeau  de  pirate  et  sa  longue-vue  contre  un uniforme de pilote de ligne.

Luc était évidemment déçu que cette excursion nocturne ne constitue pas son billet de sortie, mais il devait bien reconnaître que tout ce bric-à-brac était sympathique. Une vieille coiffeuse avec un miroir bordé d’ampoules, un siège usé en velours rouge, les portants regorgeant de vêtements colorés donnaient  à  la  pièce  une  atmosphère  particulière  entre  le  cabaret  et  la décharge.

Après tout, Pauline devait avoir déjà réglé la plupart des formalités pour sa libération, il n’avait plus qu’à patienter un peu. Et, coincé pour coincé, autant s’amuser.

Il saisit une combinaison de cosmonaute qu’il enfila avant de placer son casque. Les autres sourirent en le voyant se laisser tenter.

– De quoi ai-je l’air ?

– D’un cosmonaute ! se moqua gentiment Ernest.

– Ici, on peut être qui nous sommes, exulta Calixte.

Il plaça une cape sur ses épaules à la manière d’un super-héros et posa un masque sur ses yeux après les avoir copieusement arrosés de désinfectant.

–  Ici,  nous  pouvons  nous  laisser  aller  et  dévoiler  notre  véritable personnalité,  renchérit  Jeanne-Élisabeth  en  ceignant  son  crâne  d’un diadème assorti à sa robe de princesse.

La  porte  de  la  réserve  s’ouvrit  et  Robin  fit  son  apparition,  un  peu essoufflé.

– Ils étaient en forme ce soir. J’ai dû courir plus vite que d’habitude.

– Bon pour la santé, le sport est.

– Pas faux. Mais pourquoi est-ce toujours moi qui fais diversion ?

–  Tu  es  le  seul  à  savoir  miauler,  expliqua  Ernest  en  boutonnant  un élégant costume trois-pièces qui lui donnait des airs de dandy du     e XIX siècle.

– D’ailleurs, ton miaulement était extrêmement convaincant, ajouta Luc qui terminait d’ajuster sa combinaison.

Robin eut l’air satisfait du compliment.

– Je sais aussi très bien imiter la chèvre…

– C’est beaucoup moins pratique pour faire diversion. Une chèvre dans la  clinique,  on  n’y  croirait  jamais,  le  coupa  Jarod  maintenant  vêtu  d’un uniforme de pompier.

Robin  haussa  les  épaules  sous  la  force  de  l’argument.  Il  parcourut  les rayonnages,  ouvrit  une  petite  armoire  et  sortit  un  vêtement  intégralement noir.

– Parfait pour passer inaperçu.

– C’est une cape d’invisibilité ? demanda Luc qui se prenait au jeu.

Le petit groupe le regarda étrangement. Apparemment, le nouveau était encore plus atteint qu’eux !

–  Nous  sommes  peut-être  fous  mais  nous  savons  que  les  capes d’invisibilité n’existent pas, asséna Jeanne-Élisabeth.

Luc se sentit idiot mais n’eut pas le temps de s’excuser car l’aristocrate continua :

–  Nous  ne  sommes  pas  plus  bêtes  que  les  autres.  Nous  savons  faire  la distinction  entre  ce  qui  est  normal  ou  pas,  quand  même.  Tiens,  Calixte, peux-tu me donner ma baguette magique ?

Robin plaça avec minutie les trous de sa cagoule en face de ses yeux.

– C’est une combinaison de ninja. Grâce à elle, on ne me verra pas. Je l’ai bidouillée pour que les signaux extraterrestres soient brouillés et que les caméras de la clinique ne puissent pas me voir.

Chacun  passa  un  petit  moment  à  farfouiller  dans  les  différents  cartons pour parfaire sa panoplie.

– Comment avez-vous su que cet endroit existait puisque l’atelier théâtre a été abandonné ? interrogea Luc.

– C’est Jarod qui nous l’a montré, expliqua Calixte en claquant ses gants en caoutchouc.

L’intéressé prit un air modeste.

– Un jour, l’infirmier Malik a laissé échapper l’information. Il comparait l’ancien directeur au docteur Petitpas. Il a dit que le bien-être des patients était  sa  priorité  alors  que  le  précédent  ne  pensait  qu’à  faire  fructifier  les bénéfices. Il  a  pris  comme  exemple  l’atelier  théâtre  qui  était  pourtant  une bonne  idée  et  il  a  ajouté  qu’il  devait  se  débarrasser  de  tous  ces déguisements pour faire de la place mais qu’il n’en avait jamais le temps.

Il boucla ses chaussures ignifugées puis reprit :

– Depuis, nous aimons venir ici. Ça nous fait du bien.

– C’est important de casser la routine de temps en temps, ajouta Ernest en attachant son nœud papillon.

Ce que Jarod ne disait pas, c’est qu’il avait gardé cette découverte secrète pendant un petit moment. Plusieurs nuits, il était venu ici seul, profiter des étoffes brillantes et des différents costumes qui lui avaient d’ailleurs permis d’endosser  plusieurs  rôles  assez  convaincants.  Il  avait  préféré  garder  ce jardin secret pour lui.

Dans une institution comme celle-ci, ou dans toute vie en collectivité, il était  tellement  rare  d’avoir  quelque  chose  uniquement  pour  soi.  C’était  la possession  qui  manquait.  Car  elle  marquait  aussi  l’intimité.  Le  personnel soignant  avait  beau  faire  des  efforts  pour  que  les  malades  se  sentent  chez eux, ils n’en demeuraient pas moins dans une clinique, entourés, surveillés, monitorés,  analysés  en  permanence.  La  solitude  devenait  suspecte,  le silence,  un  symptôme.  Mais  parfois  les  patients,  comme  tout  le  monde, avaient  simplement  besoin  d’un  peu  de  tranquillité,  d’un  moment  pour  se retrouver seuls. Apprendre à se satisfaire de sa simple compagnie aurait dû faire partie du traitement.

Jarod  avait  donc  d’abord  profité  seul  de  cet  espace  de  liberté  dans  le calme  et  le  silence  de  sa  simple  présence.  Puis,  après  quelque  temps,  ce calme et ce silence avaient fini par le lasser. Quel était l’intérêt de s’amuser si  on  ne  pouvait  pas  partager  sa  joie  ?  Il  avait  donc  décidé  d’en  faire bénéficier ses amis. Et il ne le regrettait pas. À chaque nouvelle visite dans la réserve, ils s’amusaient comme des petits fous !

Ils n’avaient pas terminé d’explorer tous les trésors que renfermait le lieu et faisaient chaque fois de nouvelles découvertes. Jarod  fouillait  d’ailleurs derrière une pile de cartons lorsqu’il poussa un cri d’exclamation.

– Yoda ! J’ai trouvé quelque chose pour toi !

– À mon âge, peu de surprises j’ai.

Jarod  sortit  un  magnifique  sabre  laser  en  plastique.  Il  appuya  sur  un bouton et l’arme intergalactique s’illumina d’une lumière rouge.

– Génial, il marche encore ! s’exclama le chef de groupe en tendant le sabre à son ami.

Yoda s’en saisit avec une moue réprobatrice et examina l’objet d’un œil connaisseur.

– De la camelote, c’est.

Il haussa les épaules.

– S’en contenter, il faudra.

Il fendit l’air de quelques mouvements aériens sous les encouragements de ses compagnons.

– Impressionnant ! le félicita Jeanne-Élisabeth.

– Bravo ! applaudit Calixte.

– Quelle dextérité ! s’enthousiasma Ernest.

Yoda termina sa démonstration puis conclut avec un sourire modeste :

– Un peu rouillé, je suis.
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– Toute cette agitation m’a donné faim, pas vous ? demanda un Jarod en soutane.

Quelques  exclamations  enthousiastes  lui  répondirent.  Se  laisser  aller  à son moi profond, ça ouvrait l’appétit.

La petite troupe, toujours en costumes, se faufila silencieusement vers les cuisines désertes. Jarod alluma la lampe de la hotte du four qui éclaira les compères de sa lumière jaune.

– Que voulez-vous manger ?

– Du jus de fruits ! s’exclama Calixte.

– Pour changer, se moqua Robin.

– Pourquoi pas de la glace ? proposa Ernest.

– Alléchant, cela est. Pistache, j’aime.

Jarod  se  dirigea  vers  les  congélateurs.  Il  en  ouvrit  un  et  se  pencha presque de tout son long pour accéder aux énormes pots de crème glacée. Il en  sortit,  on  ne  sait  comment,  avec  un  chapeau  de  cuistot  sur  la  tête. L’ensemble  toque-soutane  ne  sembla  interloquer  que  Luc  qui  préféra s’abstenir de tout commentaire.

– Je vais vous préparer une coupe glacée, vous m’en direz des nouvelles, dit le cuistot avec un fort accent du Sud-Ouest rappelant Cyril Lignac.

Il  fouilla  dans  plusieurs  placards  sans  trouver  les  ingrédients  qu’il cherchait.

– Impossible de mettre la main sur les langues de chat.

– Beurk ! grimaça Calixte. Dégoûtant.

–  Les  Russes  ont  utilisé  des  chats  pour  transporter  de  minuscules caméras et espionner la population. Il paraît qu’ils vont le faire aussi avec des sauterelles, expliqua très sérieusement Robin.

Jarod semblait perplexe.

– Je vais aller voir dans le cellier.

Il  se  dirigea  vers  la  salle  attenante  fermée  par  une  grosse  porte.  Il  se retourna avant d’y pénétrer.

– Ne faites pas de bêtises !

La  porte  claqua  dans  son  dos.  Les  membres  du  groupe  attendirent d’abord  sagement  en  s’installant  autour  du  plan  de  travail.  Puis  ils commencèrent à s’impatienter.

– Du temps, il met. Long, c’est.

– Oui, j’ai faim, moi, ronchonna Robin.

– Il faudrait songer à aller se coucher maintenant. C’est pas tout ça mais j’ai un suicide à préparer pour demain, renchérit Ernest.

– On n’a qu’à prendre un fruit ! proposa le fructivore.

Jeanne-Élisabeth se leva pour aller chercher une pomme qu’elle tendit à Calixte. Il sortit de sa poche un spray qu’il pulvérisa sur le fruit. Satisfait, il le  frotta  ensuite  énergiquement  avec  du  papier  absorbant  et  put  enfin croquer joyeusement dedans.

À côté des pommes, l’aristocrate vit un paquet de farine.

– J’ai une idée ! Et si nous faisions un gâteau ?

Une clameur joyeuse lui répondit.

– Alors, il nous faut des œufs, de la farine, du sucre, de la levure…

Chacun s’affaira à la recherche des précieux ingrédients. Robin et Ernest, concentrés  sur  leur  tâche,  se  rentrèrent  dedans  alors  que  le  complotiste tenait  un  paquet  de  farine.  De  la  poudre  blanche  se  répandit  sur  le  beau costume d’Ernest.

– Regarde ce que tu as fait !

– Moi ?

– Oui, toi. Tu ne regardes jamais où tu marches.

– C’est toi qui m’es rentré dedans ! se défendit Robin.

Pour  manifester  son  agacement,  il  lui  lança  une  poignée  de  farine  en pleine face.

Ernest,  estomaqué,  frotta  la  poudre  sur  son  visage  blanchi.  Il  s’empara alors du paquet et jeta une traînée sur Robin.

– Bataille de farine ! cria Calixte, surexcité.

Il  sortit  un  masque  chirurgical  de  sa  poche  et  le  plaça  par  précaution devant sa bouche. Chacun attrapa un paquet dont la cuisine de la clinique avait tout un stock.

Calixte balança une poignée sur Yoda.

– Beaucoup, il te reste à apprendre, jeune Padawan, rétorqua l’ancien en enfonçant  ses  mains  dans  le  sachet  pour  en  ressortir  deux  énormes  tas  de farine qu’il lui lança en pleine figure.

Jeanne-Élisabeth vola au secours de son protégé et, avec la mesure des mères en colère, renversa directement le reste du paquet sur Yoda.

C’est alors que la bataille dégénéra. Les guerriers ne se satisfaisaient plus de  poignées  de  farine,  ils  y  allaient  par  paquets  entiers.  La  poudre immaculée  valsait  dans  les  airs.  Les  cheveux  blanchis,  leurs  costumes ruinés, ils riaient aux éclats.

Les participants étaient à peine reconnaissables, la cuisine était couverte d’une  couche  blanche  comme  s’il  avait  neigé.  L’air,  saturé  de  particules, avait l’opacité d’un brouillard et les rires faisaient penser à ceux d’enfants découvrant leurs premiers flocons.

–  Qu’est-ce  qui  se  passe  ici  ?  C’est  quoi  ce  bazar  ?  gronda  une  voix puissante.

Les cris cessèrent. Même la farine sembla s’arrêter de voler.

Malik, du haut de son mètre quatre-vingt-dix-huit, les observait d’un œil noir. Les mains posées sur les hanches, il en imposait.

– Que faites-vous ici en pleine nuit ?

Aucun des combattants n’osa parler. Jeanne-Élisabeth, avec la dignité de Marie-Antoinette sur l’échafaud, avança d’un pas.

– Un gâteau.

Malik sembla hésiter. Se moquait-elle de lui ? Avec les fous, on n’était jamais sûr de rien. Il se massa les tempes. De toute façon, ils n’avaient rien à faire dans les cuisines de la clinique, particulièrement au beau milieu de la nuit.

Il  se  redressa  pour  gagner  en  autorité.  Il  savait  que  sa  haute  stature pouvait impressionner. Heureusement, car au fond de lui le gardien était un véritable  nounours  au  cœur  tendre.  Il  était  comme  ces  sucreries  que  les enfants  affectionnaient  tant,  du  chocolat  craquant  à  l’extérieur  et  de  la guimauve à l’intérieur.

Il n’aimait pas être autoritaire, ce n’était pas dans son caractère. Lui, il aimait  l’opéra  et  les  ballets  mais,  dans  sa  famille,  il  avait  été  hors  de question de laisser le fils aîné faire de la danse. Pas de Billy Elliot chez eux, non merci !

Il avait alors survolé sa scolarité, se contentant de notes moyennes pour des cours qui ne l’intéressaient que moyennement. Puis il avait découvert le métier d’infirmier. Il aimait se dire qu’il était utile aux autres. Il appréciait les  patients,  leurs  bizarreries,  leur  folie  douce.  Même  si,  parfois,  il  fallait aussi réparer leurs facéties.

Il se gratta la gorge.

– Cette fois, vous avez fait une grosse bêtise. Je vais être obligé de faire un rapport à Marguerite.

– Miaou !

Le groupe se tourna vers le cellier. Malik secoua la tête.

– Je ne peux pas le croire !

– Miaouuuu !

– Ne me dites pas que vous avez encore fait le coup des miaulements à l’équipe de nuit ? Comment peuvent-ils toujours tomber dans le panneau ?

– Miaouuuuuuu !

Les participants grimacèrent devant ce miaulement déchirant.

– Jarod, c’est toi ?

– Miaouuuuuuuuuu !

Malik poussa un soupir exaspéré. Ce ne pouvait être que lui.

– Sors de là, Jarod.

– Miaouuuuuuuuuuuuu !

– Jarod, je sais que c’est toi. Ne m’oblige pas à venir te chercher.

Vaincu, l’imitateur félin sortit de sa cachette.

–  Retournez  dans  vos  chambres  !  Et  demain  matin,  vous  viendrez nettoyer tout ce bazar.

Malik accompagna le petit groupe jusque dans le couloir des chambres.

– Au lit maintenant !

Robin, voisin de chambre de Jarod, en profita pour lui glisser à l’oreille :

– C’est parce que tu miaules beaucoup moins bien que moi.
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– Comment vous sentez-vous ce matin ?

– Je suis angoissée, docteur.

La patiente allongée sur un divan croisait et décroisait les jambes sous la tension.

– Encore ces cauchemars ?

– Oui. Ils reviennent toutes les nuits. Je n’en peux plus.

– Vous avez essayé la technique de méditation que je vous ai enseignée ?

–  Oui.  Mais  je  n’ai  pas  réussi.  C’est  trop  difficile  pour  moi,  je  n’y arriverai jamais !

Elle étouffa un sanglot dans un mouchoir en tissu fleuri.

– Allons, allons, madame Pelletier. Cessez de vous dévaloriser ainsi.

– Pardon, docteur.

– Ce n’est rien.

Le praticien inspecta des notes sur son calepin.

– Où en êtes-vous dans vos rapports avec Ernest ?

Nouvelle salve de pleurs dans le mouchoir.

–  Il  ne  me  voit  pas.  Je  suis  certaine  qu’il  ne  connaît  même  pas  mon prénom.

– Bien sûr que si. Tout le monde connaît votre prénom… euh…

Il jeta rapidement un œil sur le dossier de la patiente.

– Euh… Magdalena.

– J’ai essayé de lui parler au réfectoire une fois, reprit la femme sans se formaliser.

– Très bien. Et alors ?

– Rien.

– Comment cela ?

– Rien.

– Il ne vous a pas répondu ?

– Non. Je n’ai pas réussi. Je suis restée à côté de lui comme une idiote, sans rien faire. Il a dû me prendre pour une folle.

Le docteur fit la moue.

–  Vous  savez  que  je  n’aime  pas  ce  terme.  Il  n’y  a  pas  de  fous  ici. Simplement des personnes différentes.

– Pardon docteur.

– Il faudra tenter une autre fois.

– Je n’en serai pas capable.

– Mais si. Vous pouvez le faire, madame Pelletier.

– Il est si impressionnant.

– Qui ?

– Ernest.

– Vous trouvez ?

– Il est tellement élégant, raffiné, cultivé. J’adore ses pulls en cachemire.

– Ses tentatives de suicide récurrentes ne vous effraient pas ?

La patiente haussa les épaules.

– On a tous nos défauts.

Elle gloussa comme une collégienne.

– J’aimerais tellement qu’il m’invite à son suicide dans le lac. Je l’ai vu ramasser  de  gros  cailloux  pour  en  remplir  ses  poches.  C’est  follement romantique !

– Si vous le dites.

– Mais jamais je n’oserai lui proposer de l’accompagner.

–  Cessez  d’être  si  dure  avec  vous-même.  Vous  êtes  une  femme charmante et n’importe quel suicidé en série pourrait s’intéresser à vous.

– Vous le pensez vraiment, docteur ?

– Bien sûr. Si vous le souhaitez, je vous aiderai à trouver des techniques d’approche pour que vous soyez plus détendue la prochaine fois que vous l’aborderez.

Un sourire rêveur se dessina sur les lèvres fines de l’amoureuse.

– Merci, docteur.

Le médecin regarda sa montre. Il fallait conclure la séance.

– Je pense que nous avons fait de gros progrès, madame Pelletier. Nous allons  devoir  nous  arrêter  là.  Même  jour,  même  heure  la  semaine prochaine ?

– C’est parfait. Merci, docteur, je me sens déjà mieux.

La patiente se releva et quitta la pièce.

Jarod enleva sa blouse et rangea précautionneusement le « dossier » de la patiente dans son attaché-case aux côtés de tous les autres. Cinq séances ce matin. Encore une matinée bien occupée !

Mais il n’avait pas le temps de s’autocongratuler. Un nouveau coup d’œil à sa montre.

Il était l’heure. Le Dr Petitpas avait dit qu’il quitterait la clinique à onze heures.

Tous les patients s’étaient regroupés dans le hall d’entrée, conférant à ce simple  départ,  bien  que  provisoire,  une  solennité  inattendue.  C’était  la première fois que le directeur s’absentait et cette rupture dans leur routine bien  huilée  les  effrayait  un  peu.  Ils  sentaient  intuitivement  que  quelque chose d’important était en train de se passer.

Chacun  s’était  mis  sur  son  trente-et-un.  Elvis  avait  sorti  son  beau costume blanc à paillettes et pattes d’éléphant tandis que Mme Darminoun posait dans sa robe de Cléopâtre la plus seyante et aboyait des ordres à des serviteurs imaginaires.

Calixte,  comme  pour  se  protéger  de  l’impact  émotionnel  de  ce bouleversement,  avait  ajouté  quelques  couches  de  vêtements  au-dessus  de ceux  qu’il  portait  d’ordinaire.  Les  cheveux  encore  mouillés  par  sa cinquième douche, il attendait nerveusement que le directeur les rejoigne.

Le  Dr  Petitpas  ne  s’attendait  pas  à  une  telle  haie  d’honneur.  Il  en  fut ému.  Plus  qu’il  ne  l’aurait  souhaité.  Il  aimait  garder  une  distance professionnelle mais, parfois, l’émotion l’emportait. Les psychiatres étaient des humains, après tout.

Il vit Calixte se gratter compulsivement et cela lui déchira le cœur. Une belle  bande  d’idiots,  ces  actionnaires  qui  réclamaient  sa  présence  et  le mettaient sur la touche au détriment de la sérénité des patients !

Il espérait que toute cette affaire ne durerait pas trop longtemps mais il en doutait. Les courriers reçus ne présageaient rien de bon. Et si la clinique fermait  ?  Il  retrouverait  du  travail  facilement  mais  il  tenait  à  cet établissement pour plusieurs raisons. D’une part, parce qu’il s’agissait d’un centre  de  soins  de  premier  plan,  innovant  et  soucieux  du  bien-être  des malades et d’autre part, pour des motifs plus personnels. Si la clinique était condamnée comment mènerait-il à bien son projet ?

Il  plaqua  un  sourire  rassurant  sur  son  visage.  C’était  l’une  de  ses  plus grandes  forces,  avoir  l’air  solide  quand,  à  l’intérieur,  tout  n’était  que fragilité.  Il  adressa  quelques  petits  saluts,  serra  la  main  gantée  de caoutchouc  que  lui  tendait  Calixte,  fit  semblant  de  donner  à  manger  aux crocodiles de Mme Darminoun, chanta un extrait de Suspicious Minds avec Elvis,  répondit  à  la  révérence  de  Jeanne-Élisabeth,  ne  prêta  pas  attention aux  réclamations  de  Luc  affirmant  qu’il  était  enfermé  par  erreur, recommanda à Ernest de privilégier les suicides à base d’aliments comme le chocolat (noir de préférence, pour le magnésium)…

Marguerite  l’attendait  devant  la  porte.  Elle  lui  adressa  le  sourire bienveillant  dont  elle  avait  le  secret  et  il  fut  rassuré  de  savoir  les  patients sous si bonne garde. Il espérait néanmoins que le directeur intérimaire, qui devait  arriver  l’après-midi,  ferait  également  du  bon  travail.  Il regrettait de ne  pas  pouvoir  le  rencontrer  mais  leurs  agendas  ne  s’accordaient  pas.  Il devait partir maintenant pour être présent à la première réunion du conseil d’administration  et  défendre  sa  gestion  de  la  clinique.  Les  échanges  qu’il avait  pu  avoir  avec  le  remplaçant  avaient  été  brefs  et  professionnels,  il n’avait pas réussi à se faire une idée précise de la personnalité de l’homme qui allait prendre sa place.

L’infirmière ouvrit la porte. Il se retourna pour adresser un dernier signe aux patients, elle en profita pour le retenir par le bras. Ce contact inattendu et inhabituel l’étonna. Les battements de son cœur s’accélérèrent peut-être un peu.

– Pour vous porter chance !

Elle lui tendit un trèfle à quatre feuilles.

– Je l’ai trouvé ce matin dans la forêt en accompagnant Ernest à la chasse aux champignons toxiques.

– Un daim m’a regardé bizarrement… ajouta Robin.

Marguerite sourit.

– Oui, Robin s’est joint à nous.

Le médecin plaça délicatement le trèfle à plat dans le dossier qu’il tenait et jeta un regard ému sur cette assemblée hétéroclite.

– Ils vont me manquer.

Elle posa la main sur son épaule en le poussant gentiment vers l’extérieur pour lui donner du courage. Là, Jarod en livrée de chauffeur l’attendait. Il fit une courbette.

– Si Monsieur veut bien se donner la peine, dit-il avec un accent snob.

Le Dr Petitpas rit de bon cœur et descendit les marches en pierre qui le séparaient de la voiture.

Jarod  se  précipita  pour  ouvrir  la  porte  du  côté  conducteur  et  tendit cérémonieusement les clés.

– Où avez-vous eu mes clés ? s’étonna le directeur en fouillant dans ses poches.

Le caméléon répondit par un sourire énigmatique. Le  médecin  dut  s’en contenter. Il attrapa le trousseau et s’assit dans le véhicule. Jarod referma la portière avec mille précautions.

– Merci, Jarod.

– Je vais tenir le fort en votre absence.

– Je vous fais confiance.

Il inséra les clés et le moteur se mit en marche. Jarod en profita pour se pencher au-dessus de la vitre ouverte.

– Revenez-nous vite.
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Le réfectoire était déjà bondé. L’émotion, ça donnait faim. Les au revoir au Dr Petitpas avaient creusé l’appétit des malades qui avaient pris d’assaut la cantine dès son ouverture.

Luc attrapa un plateau et s’inséra dans la file d’attente devant le buffet. Arrivé  au  niveau  des  desserts,  il  eut  le  choix  entre  tarte  aux  pommes  et salade de fruits.

Il allait se saisir de la tarte lorsqu’il entendit une voix :

– Pas la tarte !

Ah non, pas encore ! La dernière fois, il avait cru avoir une hallucination mais maintenant il était bien lucide. Et puis, ça ne pouvait pas venir de lui, la voix se manifestait uniquement à la cafétéria.

Il regarda tout autour. Personne ne semblait lui parler. Il  tendit  la  main vers la tarte.

– Pas la tarte !

– Qui êtes-vous ? chuchota Luc.

Il craignait qu’on le prenne pour un désaxé en train de parler tout seul.

– La salade de fruits !

– Pourquoi ?

– Parce que.

Il fallait vraiment qu’il arrête de poser cette question. Il souffla et prit le bol de salade de fruits.

– Bon choix !

Luc alla rejoindre ses nouveaux amis à une table au fond du réfectoire. Il aurait  aimé  leur  parler  de  cette  histoire  de  voix  mais  ils  étaient  déjà  en pleine conversation.

–  Le  Dr  Petitpas  a  quand  même  avoué  que  la  clinique  avait  des problèmes. Je m’en souviens très bien, c’était au moment où Calixte a failli mourir étouffé par une pomme, dit Jeanne-Élisabeth en couvant du regard le miraculé qui se régalait avec un kiwi.

– Mais non, c’était pendant la thérapie de groupe, la corrigea Robin.

– Si vous le dites…

– Je suis sûr que ce n’est rien, la réconforta Ernest.

– C’est ce qu’ils disent toujours et après… expliqua Robin.

– Après quoi ?

– Après… crac ! répondit-il avec un geste violent.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Ernest, agacé.

–  Tout  simplement,  qu’on  ne  nous  dit  pas  tout.  La  clinique  est certainement en danger. Il se passe des choses étranges. Je vous ai expliqué qu’ils avaient placé des caméras un peu partout.

– Ce sont des alarmes incendie !

– C’est ce qu’ils veulent nous faire croire.

Ernest  souffla  d’exaspération  et  caressa  son  pull  en  cachemire  pour  se calmer.

– Yoda, qu’est-ce que tu en penses ?

– Paranoïaque Robin est, mais méfiants nous devons rester.

– Je vous dis la vérité !

– C’est ça, la vérité est ailleurs, se moqua Ernest.

Jarod  en  rajouta  une  couche  en  sifflant  le  générique  de X-Files. Robin haussa les épaules.

– Connais pas.

Il replaça son chapeau en aluminium sur sa tête puis continua :

– Je vais aller fureter dans le bureau du docteur, j’y trouverai sans doute des informations intéressantes.

– Fais donc ça, capitula Ernest.

Jeanne-Élisabeth voulut changer de conversation.

–  Vous  êtes  au  courant  ?  C’est  Marguerite  qui  mènera  la  thérapie  de groupe demain matin.

– Je l’aime bien, elle est gentille et très propre, commenta Calixte.

–  Oui  mais  elle  n’est  pas  psychiatre,  corrigea  Jarod.  C’est  le  nouveau directeur qui aurait dû le faire.

–  J’ai  entendu  dire  qu’il  avait  été  retenu,  compléta  Luc  en  avalant  un grain de raisin.

Finalement, cette salade de fruits s’avérait être un bon choix.

– Arriver en retard pour son premier jour de travail, ce n’est pas correct, critiqua Jarod. Vous ne trouvez pas, Jeanne-Élisabeth ?

– Je ne sais pas. Je n’ai jamais travaillé, c’est réservé au prolétariat.

Elle fronça les sourcils.

–  Mais  j’avoue  que  cela  dénote  un  certain  manque  de  sérieux.  Que voulez-vous ? Le personnel n’est plus ce qu’il était.

– Nous verrons bien comment Marguerite s’en sort, tempéra Ernest. Et nous jugerons le nouveau directeur quand il arrivera.

– Moi, je le trouve suspect, intervint Robin.

– Tu ne le connais même pas !

– Quand même…

– Tu trouves tout le monde suspect.

– C’est faux.

– Ah bon ? Eh bien, qui ne l’est pas ?

Robin scanna le réfectoire avec un regard inquisiteur. Il fit une moue.

– Ce n’est quand même pas ma faute si tout le monde ici est zinzin !

– Pour une fois, je suis d’accord avec Robin, coupa Jarod.

Face aux mines étonnées de ses amis, il dut s’expliquer :

–  J’ai  un  mauvais  pressentiment  concernant  ce  nouveau  directeur.  Je trouve toute cette histoire louche.

– Voilà ! s’exclama Robin, satisfait.

Ernest souffla. Il ne voulait pas se laisser gagner par l’angoisse. Le stress n’amenait rien de bon, c’était même très mauvais pour la santé. Il fallait être en pleine forme pour se suicider. Il passa sa main dans sa crinière poivre et sel.

–  Il  est  beaucoup  trop  tôt  pour  s’inquiéter.  Nous  verrons  bien  quand  il sera là. En attendant, je crois que je vais aller me reprendre un dessert. Vous en voulez ?

– Prends de la salade de fruits, conseilla Luc, la bouche pleine, elle est excellente !
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Au grand chêne, elle en serait à son troisième tour.

Le souffle un peu court, Marguerite faisait son footing dans les jardins de la clinique. Elle arrivait très tôt pour profiter du calme et de la quiétude de l’endroit encore vide de ses occupants endormis.

C’était  un  moment  nécessaire  pour  se  ressourcer  et  se  focaliser  sur  les points importants de sa journée. Faire le vide pour faire le plein ensuite. Un peu contradictoire mais efficace.

Un casque vissé sur les oreilles, elle écoutait distraitement les chansons qui passaient à la radio. Les musiques entraînantes lui donnaient le rythme. Un pied puis l’autre malgré un point de côté débutant.

It’s  raining  men  !  clamaient  les  Weather  Girls.  Si  seulement  c’était  si facile ! Elles minimisaient la difficulté de trouver l’âme sœur pour une mère célibataire. Mais elles savaient sacrément bien donner du tonus.

La mélodie enjouée lui permit de grimper la petite côte qui menait à la bâtisse principale plus facilement. Hallelujah !

Quatrième  tour.  Douleur  à  la  poitrine.  Pourquoi  s’imposait-elle  cette torture ?

Somebody  to  Love par  George  Michael  et  Queen.  Était-ce  pour  cela qu’elle  s’escrimait  à  courir  ainsi  ?  Elle  se  laissa  le  solo  de  guitare  pour réfléchir. Quelqu’un à aimer ? Elle aimait déjà son fils.

Elle souffla. Elle savait qu’il ne s’agissait pas de la même chose. Le soir, en  rentrant,  elle  n’avait  personne  avec  qui  partager  sa  journée  de  travail. Personne  pour  la  réconforter  en  lui  disant  que  demain  serait  un  jour meilleur. Personne  pour  réchauffer  ses  pieds  glacés  dans  son  lit  beaucoup trop grand pour elle. Personne pour lui tenir la main au cinéma ou lui voler un baiser.

Holding Out for a Hero. Bonnie Tyler avait raison ! Elle ne voulait pas de  n’importe  qui.  N’importe  qui  pouvait  lui  réchauffer  les  pieds,  une bouillotte faisait parfaitement l’affaire. Elle laissa ses pensées divaguer sans même  se  rendre  compte  qu’elle  accélérait  sa  foulée. « Where  have  all  the good  men  gone  ?  »  demandait  Bonnie.  Tellement  vrai.  Où  étaient-ils passés ?

En  tout  cas,  pas  chez  elle.  Son  ex-mari  refaisait  sa  vie  avec  son assistante.  Grand  bien  leur  fasse  !  «  Refaire  sa  vie  »,  elle  détestait  cette expression. Comme si c’était possible. On efface tout et on recommence ? Pour les hommes peut-être, pas pour les femmes qui écopaient de toutes les responsabilités.

« Refaire sa vie », pour quoi faire ? Elle était très bien, sa vie. Au milieu de  ce  parc  magnifique,  entourée  de  gens  bienveillants,  certes  fous  mais gentils quand même.

« He’s gotta be sure, And he’s gotta soon, And he’s gotta be larger than life ! »  Bien  dit,  Bonnie  !  Après  avoir  vécu  la  Bérézina,  on  ne  se  méfiait plus.  Napoléon,  à  l’intérieur  de  la  clinique,  en  savait  quelque  chose. Maintenant,  elle  ne  se  contenterait  plus  d’un  homme,  elle  voulait  un Homme.  Le  bon  ou  rien.  Quitte  à  lui  faire  passer  des  tests  avant.  Le restaurant  en  était  déjà  un.  Paierait-il  la  note  ?  Parlerait-il  gentiment  à  la serveuse ? Lui tiendrait-il la porte ?

« It’s gonna take a Superman to sweep me off my feet. » Là, tu exagères, Bonnie. Superman, c’est un peu fort. Pas besoin de savoir voler et d’adorer les  slips  rouges  sur  collants  bleus.  Juste  être  là  quand  il  le  faut.  Avoir les épaules solides. Et le sens de l’humour, c’était important, surtout lorsqu’on travaillait dans une clinique psychiatrique.

De  qui  se  moquait-elle  ?  Elle  énumérait  les  qualités  de  l’homme invisible.  Cela  faisait  quatre  ans  qu’elle  avait  trente-cinq  ans.  La supercherie ne durerait plus bien longtemps.

Cinquième tour. Le dernier. Only You, The Platters. C’en était trop. Qui avait constitué cette playlist ? Meetic ?

Elle retira ses écouteurs. Elle courait pour se détendre, pas pour entamer des réflexions existentielles déprimantes. Elle devrait changer de sport. La boxe peut-être ?

L’infirmière donna quelques coups de poing dans le vide et se sentit un peu  mieux.  Elle  vit  au  loin  la  silhouette  de  la  grande  demeure  et  se concentra sur son emploi du temps. Grosse journée !

Le nouveau directeur qui aurait dû arriver l’après-midi de la veille n’était pas là. Il lui avait envoyé un e-mail pour la prévenir. Un coup de téléphone aurait été plus courtois mais bon, il n’avait sans doute pas eu le temps.

Depuis le départ du Dr Petitpas et en l’absence de son remplaçant, elle faisait  office  de  chef  de  clinique.  Charge  à  la  fois  grisante  et  inquiétante. Elle  ne  s’était  jamais  imaginée  en  chef.  En  avait-elle  les  capacités  ?  En même temps, ces nouvelles responsabilités ne lui incomberaient que vingt-quatre heures. Elle saurait bien faire face. Comme toujours. Laisser passer le tsunami, avoir peur ensuite.

Elle fit signe à Robin, le plus matinal de tous les patients. Il sondait les bosquets  à  l’aide  d’un  détecteur  de  métal.  Ernest  était  déjà  réveillé également.  Il  se  dirigeait  vers  le  fond  du  jardin  avec  une  pelle.  Il  allait sûrement tenter de s’enterrer vivant.

Marguerite  regarda  sa  montre.  Elle  devait  se  dépêcher.  Elle  voulait prendre une douche et régler les affaires courantes avant la séance qu’elle animerait tout à l’heure. Sa première thérapie de groupe ! La pression était forte mais elle pensait aux patients et souhaitait avant tout être à la hauteur de ce défi.

Elle  monta  les  marches  de  l’entrée  pour  rejoindre  le  hall.  Elle  croisa Jarod vêtu d’une large chemise écrue, flottante, tachée de peinture. Sur sa tête,  un  canotier  en  paille.  Les  bras  chargés  d’un  grand  chevalet  et  les poches  pleines  de  tubes  de  peinture  et  de  pinceaux,  il  la  salua  d’un mouvement  de  tête.  Il  avait  poussé  le  déguisement  jusqu’à  l’ajout  d’un ensemble barbe-moustache gris et d’une perruque. Un vrai impressionniste du     e XIX siècle ! Avec son talent, il serait capable de revenir avec une parfaite copie d’Impression, soleil levant.

Marguerite se dépêcha de rentrer avant qu’il ne tente de vendre sa toile au marché noir.
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Rafraîchie  après  sa  douche,  Marguerite  décida  de  se  rendre  dans  le bureau  du  Dr  Petitpas  pour  récupérer  le  document  qu’il  y  avait  laissé, détaillant  le  déroulé  de  la  prochaine  thérapie  de  groupe.  Il  avait  vraiment pensé  à  tout  !  Comment  avait-il  pu  envisager  la  possibilité  qu’elle  se retrouve  seule  à  diriger  cette  séance  ?  Quel  professionnalisme  !  Les investisseurs ne savaient pas la chance qu’ils avaient d’avoir un directeur de clinique aussi efficace et méticuleux.

Elle allait frapper à la porte du bureau par réflexe puis se reprit. Elle fut surprise par l’appréhension qu’elle ressentait, même en l’absence du maître des  lieux.  C’était  d’ailleurs  étrange  d’entrer  et  de  ne  pas  voir  le  docteur assis à son bureau, les sourcils froncés, concentré sur ses dossiers.

Elle  devait  admettre  qu’elle  était  un  peu  intimidée.  Elle  caressa  le  bois laqué du bureau. Sa chaleur claire contrastait avec la rigueur quasi militaire de  l’organisation  du  directeur.  Chaque  chose  à  sa  place,  rien  qui  dépasse. Rien de personnel, aucune photo de femme et enfants, de parents, d’animal de compagnie. Seulement ses diplômes.

La veille, elle l’avait appelé paniquée pour lui annoncer que le nouveau directeur ne serait pas là.

– Il faut annuler la séance de groupe, avait-elle dit, affolée.

–  Non,  la  routine  des  patients  a  suffisamment  été  perturbée  par  mon départ. Il ne faut pas leur enlever cette séance.

– Comment faire alors ? Vous pouvez revenir ?

Elle avait entendu un soupir triste au téléphone.

– Ne vous inquiétez pas, Marguerite. J’avais prévu cette éventualité.

– Ah, avait-elle répondu soulagée. Donc, vous revenez ?

– Non.

– Ah, avait-elle fait, dépitée.

– Vous allez diriger la thérapie de groupe.

– Moi ?

– Oui. Vous en êtes parfaitement capable.

– Non, je ne saurai pas…

– Vous m’avez vu faire de nombreuses fois.

–  Il  y  a  une  grosse  différence  entre  voir  et  faire.  J’ai  déjà  vu  des spectacles avec des lions, je ne sais pas les dresser pour autant.

– Je vous fais confiance.

– Pour rentrer dans la cage aux lions ?

Il avait eu un petit rire.

–  Nos  pensionnaires  sont  un  peu  dérangés  mais  beaucoup  moins dangereux que des fauves, vous ne risquez rien. Et puis, en mon absence et celle du nouveau directeur, c’est vous la chef. Je vous donne carte blanche.

– Mais je n’ai jamais dirigé de séance ! Je suis infirmière, pas psychiatre.

– Une excellente infirmière.

Il avait dit cela d’une voix chaude et Marguerite en avait été émue. Un silence  gêné  avait  flotté  ensuite,  que  le  médecin  avait  brisé  en  reprenant d’un ton professionnel :

– J’ai déposé dans le premier tiroir de mon bureau une note explicative avec  tout  le  déroulé  de  la  prochaine  séance.  Vous  allez  voir,  elle  risque d’être intéressante.

Elle cherchait encore ses mots quand il avait continué :

–  Il  faut  que  je  vous  laisse.  Je  suis  sorti  de  réunion  pour  prendre  votre appel et je dois y retourner maintenant.

– Comment ça se passe ?

Il avait semblé réfléchir.

– Disons que je fais de mon mieux.

Il  avait  raccroché,  laissant  Marguerite  seule  à  bord  du  paquebot Beausoleil.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  espérer  qu’elle  ne  le  transforme  pas  en Titanic.

Elle  se  plaça  derrière  le  bureau  et  s’assit  sur  le  fauteuil  pour  chercher dans  le  tiroir.  Il  avait  dû  se  tromper  car  elle  n’y  trouva  aucun  document concernant  la  prochaine  séance  de  groupe.  Elle  sortit  une  pile  de  papiers pour mieux voir. Rien. Elle enfonça sa main dans le fond du tiroir, au cas où la note se serait chiffonnée et coincée. Elle sentit alors sous ses doigts un objet piquant. Elle l’attrapa et le sortit pour pouvoir l’observer.

Il s’agissait d’une broche. Une broche de pacotille avec des diamants en plastique représentant une chouette. Pourquoi le docteur gardait-il ce bijou fantaisie  dans  le  fond  d’un  tiroir  ?  L’avait-il  confisqué  à  une  patiente  ? L’avait-il oublié ? L’infirmière avait une impression familière. L’avait-elle déjà vu quelque part ?

Soudain,  elle  se  sentit  indiscrète.  Elle  n’avait  pas  à  fouiller  dans  les affaires de son patron. Elle replaça l’ensemble dans le tiroir puis ouvrit le deuxième  et  tomba  directement  sur  le  document  qu’elle  cherchait.  Il expliquait  en  détail  la  séance  de  groupe.  Elle  le  parcourut,  soulagée  par cette  trame.  Elle  réussit  même  assez  facilement  à  s’imaginer  menant  la session. Elle, au milieu du cercle de chaises, en train de guider les malades dans l’expression de leurs sentiments.

Sa  peur  ainsi  apaisée,  elle  se  laissa  tomber  en  arrière  sur  le  dossier  du confortable fauteuil. Elle regarda autour d’elle. Avec une touche féminine, ce  bureau  pourrait  être  magnifique.  Finalement,  elle  s’imaginait  bien  en maîtresse  des  lieux.  Noé  qui  viendrait  faire  ses  devoirs  le  mercredi  sur  la petite table à l’angle. Il serait bien, là.

Elle n’avait jamais été carriériste. Elle aurait peut-être dû. Il n’était pas trop  tard.  Elle  avait  toujours  la  possibilité  de  passer  des  concours  pour devenir  cadre  et  gérer  une  équipe  d’infirmières.  Oui,  ça  pourrait  être intéressant. Elle leur ferait bénéficier de son expérience, elle les motiverait, les aiderait au quotidien. Ce serait bien d’être maître à bord pour une fois.

Mais  cela  signifiait  aussi  quitter  cette  clinique.  Déménager  sûrement. Noé changerait d’école et se séparerait de ses amis. Et puis elle, comment pourrait-elle abandonner ses chers patients ? Calixte qui avait tellement de mal à faire confiance, Jarod qui commençait à peine à laisser entrevoir sa véritable  personnalité,  Robin  qui  partageait  avec  elle  ses  théories  du complot…  Et  puis,  qui  accompagnerait  Ernest  pour  s’assurer  que  ses suicides se passent bien ? Non, elle ne pouvait pas partir.

Elle était très bien où elle était, pas besoin de se compliquer la vie. Le Dr Petitpas était le chef et il se retrouvait maintenant dans l’obligation de se justifier  devant  une  bande  de  bureaucrates  qui  ignoraient  tout  des  besoins des patients. Marguerite préférait largement sa place à la sienne.

En  attendant,  elle  pouvait  profiter  de  cette  journée  de  direction.  Après tout, elle avait les avantages sans les inconvénients. Il lui avait donné carte blanche. Elle aurait même pu prendre sa place de parking.

La  chef  par  intérim  s’enfonça  encore  plus  confortablement  dans  le fauteuil. Elle croisa les mains à l’arrière de sa tête et, prise d’une confiance soudaine, étendit les jambes sur le bureau. Elle avait lu un article expliquant que les postures physiques influençaient les émotions. Se tenir à la manière d’un  super-héros,  bien  droit  et  les  mains  sur  les  hanches,  permettait  de  se sentir  plus  fort.  Elle,  les  jambes  dépliées  sur  le  bureau,  commençait  à  en ressentir les bénéfices. Bien que toujours peu confiante en elle, Marguerite goûta au plaisir d’être chef.

Après quelques instants dans cette position, un début de crampe la titilla. Ce n’était pas si facile d’être la directrice !

Elle  ne  pouvait  s’empêcher  d’imaginer  le  directeur  l’observer.  Il désapprouverait certainement les pieds posés sur son bureau.

Quelqu’un frappa à la porte et tourna la poignée. Marguerite ne voulait pas qu’un membre du personnel puisse raconter au docteur qu’elle avait pris ses  aises  sur  son  bureau.  Elle  voulut  se  remettre  en  position  assise  mais cette  fois  la  crampe  se  déclencha.  Une  vive  douleur  lui  traversa  la  cuisse alors  qu’elle  tentait  de  replier  ses  jambes.  Elle  se  redressa  à  la  vitesse  de l’éclair au moment où Malik franchissait le seuil.

Il eut juste le temps de voir le fauteuil sur roulettes glisser et la chef par intérim qui s’effondrait sur le sol avec un petit cri aigu.
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Ne pas leur montrer qu’on avait peur. La règle de base avec les animaux sauvages devrait également s’appliquer aux patients.

Marguerite  se  racla  la  gorge  et  relut  ses  notes  pendant  que  les participants  s’installaient  sur  les  chaises.  Elle  toussota  pour  être  certaine que sa voix ne la trahirait pas.

– Vous avez mal à la gorge, très chère ? demanda Jeanne-Élisabeth.

– C’est à cause des produits chimiques qu’ils mettent dans la nourriture pour nous endormir, crut bon d’ajouter Robin.

– C’est peut-être un cancer de la gorge, craignit Calixte.

– Douloureux, cela doit être.

– Je vais chercher mon stéthoscope, décida Jarod en se levant.

– Tout va bien, fit l’infirmière avec un geste rassurant.

Elle balaya du regard l’assistance.

– Tout le monde est là, nous allons pouvoir commencer.

– Pourquoi c’est toi qui diriges la séance ? demanda Calixte.

– En effet, pourquoi n’est-ce pas le nouveau directeur qui s’en charge ? renchérit Jarod, suspicieux.

–  Le  Dr  Petitpas  revient  bientôt  ?  J’ai  quelques  idées  de  suicide  à  lui soumettre… interrogea Ernest.

Marguerite  sentit  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  ce  flot  de  questions s’installer.  Elle  devait  les  rassurer,  c’était  son  rôle  de  chef,  pour  un  jour certes, mais un jour quand même.

– Tout va bien…

–  Si  tout  allait  bien,  je  ne  serais  pas  ici.  Je  ne  suis  pas  fou,  c’est  une erreur, intervint Luc.

S’il n’avait pas réussi à convaincre le directeur, il parviendrait peut-être à faire entendre raison à sa remplaçante.

– Regardez-moi, reprit-il. Je ne suis pas comme les autres.

Il fit un geste pour montrer les patients.

– Sans vouloir vous offenser.

– Y a pas de mal, rétorqua Ernest.

–  Moi  non  plus  !  s’exclama  Robin  avec  un  clin  d’œil  de  connivence  à Luc. Je ne suis pas comme les autres ! C’est à cause de l’implant dans ma tête posé par les extraterrestres.

Marguerite perdait le fil de la séance. Elle devait reprendre le contrôle.

– Si vous le souhaitez, Luc, nous reparlerons de tout cela plus tard.

– Et moi ? demanda Robin.

– Et vous quoi ?

– Eh bien moi, on en reparlera aussi ?

Elle soupira et frappa dans ses mains pour se donner du courage.

– Le thème du jour : se représenter à travers le dessin.

– Vous ne posez pas la question rituelle ? s’étonna Jeanne-Élisabeth.

Mince  !  Elle  avait  oublié  la  question  rituelle.  Cela  risquait  de  les perturber.  Diriger  une  séance  ne  semblait  pas  aussi  difficile  quand  elle observait le directeur !

Marguerite  essuya  une  goutte  de  transpiration  sur  son  front  et  posa  la fameuse question :

– Comment allez-vous aujourd’hui ?

– Ça va.

– Pas mal.

– Plutôt bien si on prend en compte les radiations toxiques envoyées par le gouvernement.

– Ça peut aller.

– Propre !

– Enfermé contre mon gré.

– Plutôt en forme, je suis. Quelques douleurs aux genoux, j’ai.

Marguerite plaqua un sourire rassurant sur son visage.

–  Parfait  !  Donc  comme  je  le  disais,  la  séance  d’aujourd’hui  sera consacrée à l’image que vous avez de vous-même. Malik va vous distribuer une  feuille  et  des  feutres  ou  de  la  peinture  pour  que  vous  puissiez  laisser libre cours à votre imagination.

– Mais… s’inquiéta Robin.

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre :

– Pour vous, Robin, j’ai prévu des crayons de couleur et de la peinture à l’eau.

–  Oui,  parce  que  les  fabricants  de  peinture  ajoutent  du  plomb  dans  la peinture, c’est bien connu.

Malik donna le matériel nécessaire aux autoportraits et tous se mirent au travail. Marguerite les laissa travailler tout en les rassurant par sa présence bienveillante. Elle accordait à chacun un petit moment, l’encourageant dans son choix de couleur, répétant la consigne, taillant un crayon au besoin.

Elle fut, une nouvelle fois, étonnée de constater à quel point une activité manuelle  pouvait  permettre  à  l’esprit  de  se  libérer.  Tous  les  participants étaient concentrés sur leur œuvre. Calixte avait même arrêté de se gratter et Robin ne jetait plus des regards inquiets de toutes parts.

Après  leur  avoir  laissé  suffisamment  de  temps  pour  terminer  leurs autoportraits, elle frappa dans ses mains.

–  Vous  allez  maintenant  montrer  au  groupe  vos  réalisations.  Qui  veut commencer ?

– Je veux bien, proposa Ernest en se levant.

– Parfait, pouvez-vous nous présenter votre dessin ?

Ernest,  manifestement  assez  fier  de  lui,  dévoila  son  chef-d’œuvre.  Un homme pendu au bout d’une corde sur la branche d’un grand arbre.

– Intéressant, analysa Marguerite en se frottant les tempes.

– C’est moi.

– J’avais compris.

– Pendu.

– J’avais saisi.

– Très réaliste, commenta Jarod.

– Bel arbre, c’est. Le grand chêne, c’est ?

– Si l’on considère ta taille, ton poids, le diamètre de la corde et que l’on s’appuie sur la circonférence de la branche, il y a un petit défaut d’échelle, détailla Calixte toujours aussi précis.

– Très jolie, cette petite fleur à vos pieds, complimenta Jeanne-Élisabeth.

– Passons au portrait suivant, continua l’infirmière. Robin ?

– D’accord.

Le complotiste se leva tout en gardant sa feuille collée contre son torse.

– Il faut montrer le dessin aux autres, l’encouragea Marguerite.

Robin regarda son œuvre.

– C’est que… c’est assez personnel.

–  Ne  vous  inquiétez  pas,  nous  sommes  tous  là  pour  partager  nos émotions dans la bienveillance et le respect.

Elle jeta un regard circulaire sur l’assemblée avant d’ajouter :

– Sans jugement.

Les  participants  hochèrent  la  tête  en  chœur.  Rassuré,  Robin  tourna  la feuille afin que le groupe puisse voir sa peinture.

– Voilà.

On  pouvait  y  observer  un  homme  en  train  de  courir  dans  un  champ pourchassé par un avion.

– Belle harmonie de couleurs, commenta Jeanne-Élisabeth.

– C’est un épisode qui m’est arrivé avant que je vienne ici. J’ai été pris pour un espion, enlevé et pourchassé.

–  Laisse-moi  deviner.  Ensuite  tu  as  rencontré  une  charmante  blonde  ? proposa Jarod.

– Oui, comment le sais-tu ?

– C’est l’affiche de La Mort aux trousses d’Alfred Hitchcock.

Robin haussa les épaules.

– Connais pas.

Marguerite prit quelques notes tout en se disant qu’elle devait revoir ses classiques.

– Jeanne-Élisabeth, à vous ?

– Volontiers.

L’aristocrate se leva pour exposer son croquis. On y voyait une princesse en haut de la tour d’un château.

– Quelques réminiscences d’une vie antérieure.

– Très beau château, c’est. Haute, la tour est.

– C’est exactement toi, on te reconnaît parfaitement, applaudit Calixte.

– Surtout la robe de princesse, se moqua gentiment Jarod.

Jeanne-Élisabeth regarda ses vêtements. Elle portait un tailleur-pantalon assorti à son serre-tête.

– Ici, je suis obligée de m’habiller en guenilles mais chez moi, c’est autre chose.

– Je vous comprends tout à fait, renchérit Ernest en enlevant une peluche de son pull en cachemire.

– Au suivant ! intervint Marguerite en rebouchant son stylo.

– Moi ! s’exclama Calixte, enthousiaste.

Le jeune patient se leva et tendit aux autres son autoportrait.

–  Au  milieu,  je  pense  que  c’est  toi,  mais  autour,  qu’est-ce  que  c’est  ? demanda Marguerite.

En  effet,  une  multitude  de  taches  constellait  la  feuille  autour  d’un personnage tout petit.

– Des microbes.

– Ah oui, j’aurais dû m’en douter.

– Notre monde est envahi par les micro-organismes. Bactéries, acariens, virus… Ils colonisent notre peau et se nourrissent de nos cellules mortes.

–  On  a  compris,  répondit  l’infirmière  sans  se  rendre  compte  qu’elle  se grattait.

– Ils sont partout.

– Exactement ! Comme les nanoparticules, s’emballa Robin.

– Je trouve toutes ces petites taches de couleur charmantes, complimenta Jeanne-Élisabeth. Tu es très doué, Calixte.

– Quelqu’un d’autre ? proposa Marguerite qui commençait à avoir mal à la tête.

– Volontaire, je suis.

Yoda se leva, il regarda son dessin avec un air pénétré puis le montra au reste du groupe qui put découvrir une sorte de hutte dans une forêt.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Jarod.

– Dagobah. Chez moi, c’est.

Il  lança  un  regard  entendu  à  Luc  comme  si  ce  lieu  devait  lui  rappeler quelque chose.

–  Tu  vis  dans  les  bois  ?  s’étonna  Calixte.  C’est  plein  de  bêtes  là-dedans…

Il se mit à se gratter compulsivement par-dessus ses multiples couches de vêtements.

– Une résidence secondaire à la campagne, peut-être ? suggéra Jeanne-Élisabeth.

–  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  représenté  sur  le  dessin,  remarqua Marguerite.

– Timide, je suis.
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L’atelier  créatif  de  l’après-midi  fut  consacré  à  la  fabrication  de banderoles destinées à accueillir le nouveau directeur.

Marguerite espérait ainsi le mettre dans de bonnes dispositions pour son audit. S’il voyait à quel point les patients étaient heureux, il serait forcément favorable au retour du Dr Petitpas. De même, elle pensait qu’impliquer les malades dans cette arrivée leur permettrait d’accepter plus facilement cette période de transition. Finalement, elle faisait un excellent chef !

Le personnel aidait les patients à colorier, découper, peindre, crayonner dans  une  atmosphère  joyeuse.  Robin  apposait  des  gommettes  sur  une banderole  «  Bienvenue  monsieur  Adam  »  quand  l’infirmière  vint  le rejoindre.

– Alors Robin, tout se passe bien ?

– Oui mais…

Il colla une étoile dorée sur la banderole et continua :

– Je ne comprends pas. Le nouveau directeur, il n’a pas de nom ?

– Si, Adam.

Il  fit  la  moue,  scandalisé  que  l’infirmière  puisse  l’appeler  par  un  autre prénom.

– Je suis Robin, moi !

Elle rit.

– Je le sais parfaitement, Robin. Le nouveau directeur s’appelle Adam.

– C’est son prénom ou son nom ?

– Son nom.

Robin fronça les sourcils sous l’effet de son intense réflexion.

– Il n’a pas de prénom alors ?

– Si, Landry.

– Je suis Robin, pas Landry !

– Mais pas vous, lui. Lui, c’est Landry.

– Je croyais que son prénom était Adam…

– Non, c’est Landry.

– Mais alors Adam, c’est qui ?

– Lui !

– Qui « lui » ?

– Le nouveau directeur, Adam.

– Je suis Robin !

Marguerite souffla.

– Ça, c’est son nom.

– Donc, il n’a pas de prénom. Comme le Dr Petitpas.

Là,  Robin  marquait  un  point.  Impossible  de  connaître  le  prénom  du docteur.

– Si, il s’appelle Landry Adam.

–  Ça  commence  bien  !  On  nous  envoie  un  directeur  tout  mélangé  ! Comment  voulez-vous  qu’on  y  comprenne  quelque  chose  ?  C’est  à  vous rendre fou !

Il continua à bougonner tout en replaçant correctement son chapeau en papier  sulfurisé  car  il  n’avait  plus  d’aluminium  en  réserve.  Marguerite en profita  pour  faire  le  tour  des  autres  créations.  Elle  s’arrêta  devant  Jarod complètement  recouvert  d’éclaboussures  de  peinture.  Il  trempait  son pinceau directement dans les pots et projetait la peinture sur sa banderole. Un vrai Jackson Pollock !

Sous  cet  amas  de  gouttes,  on  pouvait  lire  le  message  :  «  Bienvenue  au docteur Adam ».

– Pourquoi le mot « docteur » est-il barré ?

– Le directeur d’une clinique psychiatrique devrait être un vrai médecin, pas un bureaucrate, asséna Jarod visiblement en colère.

Marguerite posa une main sur son épaule.

– Tout va bien se passer. Il ne faut pas s’inquiéter.

– Laissez-moi simplement lui faire passer un petit entretien.

– Non, Jarod ! Ce n’est pas possible.

– Un tout petit…

– Vous êtes un patient, pas un membre du personnel.

– Depuis le temps que je suis ici…

– Ce n’est pas la même chose.

Jarod fit mine de bouder. Marguerite ajouta doucement :

– Le Dr Petitpas va bientôt rentrer.

Il eut un sourire soulagé.

– Oui, je sais.

Il lui montra une autre banderole qui était en train de sécher. De grosses lettres de toutes les couleurs indiquaient « Bon retour parmi nous, docteur Petitpas ! Un Petitpas pour l’homme, un grand pas pour la clinique ».

La  chef  d’un  jour  eut  alors  une  idée.  Le  médecin  ne  l’avait  jamais  fait mais  après  tout,  pourquoi  pas  ?  Elle  pouvait  bien  se  permettre  quelques excentricités pour son seul jour en tant que directrice de la clinique.

Elle  se  dirigea  vers  la  chaîne  hi-fi  et  inséra  un  CD.  Elle  choisit  un morceau  et  appuya  sur play.  Quelques  notes  de Fly  Me  to  the  Moon s’échappèrent. Un choix sans risque. Il n’y avait pas de Frank Sinatra à la clinique. Elvis, Freddie Mercury, Barry White et même Pavarotti mais pas de Sinatra.

Les  patients  furent  d’abord  surpris  puis  se  laissèrent  entraîner  par  le rythme. Quelques  sourires  se  dessinèrent  sur  les  visages.  Malik  en  profita pour  inviter  Jeanne-Élisabeth  à  danser.  Après  un  instant  d’hésitation,  elle accepta  sous  les  regards  attendris  des  autres  patients.  La  bonne  éducation incluait  sans  doute  des  leçons  de  danse  car  l’aristocrate  se  débrouilla magnifiquement.  Malik,  qui  n’était  pas  en  reste,  la  fit  tournoyer,  valser, swinguer avec adresse.

Jarod s’était déjà changé et avait troqué sa combinaison de peintre pour un  élégant  smoking,  il  invita  Marguerite  à  se  joindre  à  eux.  Elle  se  laissa volontiers faire.

Le bal était officiellement ouvert et plusieurs autres couples délaissèrent quelques instants leurs banderoles pour ce parquet de danse improvisé.

Mme  Darminoun  prit  d’autorité  la  main  de  Robin  dans  la  sienne  et l’emmena danser. Il n’osa pas protester de peur d’être jeté aux crocodiles.

Calixte qui n’acceptait pas les contacts physiques, ne fut pas pour autant isolé.  Il  fit  cavalier  seul  au  milieu  du  groupe,  ses  mains  gantées  de caoutchouc flottant dans l’air mélodieux.

Mme  Pelletier,  l’amoureuse  transie,  se  rapprocha  d’Ernest  qui  se demandait si un suicide par ingestion de peinture était une bonne idée.

L’atelier se termina dans la bonne humeur et les banderoles furent prêtes pour  l’arrivée  du  nouveau  directeur.  En  hôpital  psychiatrique  aussi,  la musique adoucit les mœurs.
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Luc avait mal dormi, en proie à de terribles cauchemars. Il avait rêvé que sa  tante  était  morte.  La  pauvre  femme  !  Et  qu’il  n’avait  même  pas  pu assister aux funérailles. Quelle peste, cette sœur qui l’avait enfermé ici ! Il l’imaginait  à  la  tête  de  la  société  de  leur  tante.  Un  comble  quand  on songeait qu’elle n’aimait même pas la sauce tomate ! Elle détestait cuisiner. Comment  diriger  un  empire  culinaire  quand  on  ne  fait  pas  la  différence entre thym et origan ?

Il espérait que Pauline faisait son maximum pour le sortir d’ici. En plus, les  visites  n’étaient  pas  autorisées  à  la  clinique  dans  le  mois  suivant l’internement. Il devait terriblement lui manquer !

Les  yeux  cernés,  il  sortit  de  son  lit.  Heureusement,  il  faisait  semblant d’avaler les médicaments qu’on voulait le forcer à ingurgiter. Il cachait les comprimés  dans  sa  bouche  et  les  infirmiers  n’y  voyaient  que  du  feu.  Il savait  comment  ça  se  passait  dans  ce  genre  d’endroit,  on  assommait  les patients à grands coups d’anxiolytiques. On finissait bavant sur un rocking-chair à jouer au bingo. Merci bien ! Par chance, la clinique ne pratiquait pas l’électroconvulsivothérapie,  nom  pompeusement  obscur  donné  aux électrochocs. Il ne voulait pas se retrouver le cerveau rôti comme un poulet un dimanche midi.

Il  prit  une  douche  rapide,  profitant  du  confort  de  sa  chambre,  puis s’habilla et se dirigea vers le réfectoire. Il était tôt, il ne devrait pas y avoir trop de monde au petit déjeuner. Il saisit un plateau qu’il fit coulisser sur la glissière métallique du self. La cuisine était vraiment le point fort de cette clinique. Un  buffet  digne  d’un  hôtel  cinq  étoiles  !  Peut-être  que  lorsqu’il serait  enfin  de  retour  chez  lui  il  reviendrait  en  visite.  Juste  pour  le réfectoire. Et pour saluer ses anciens codétenus.

Après s’être servi un café et rempli un verre de jus d’orange, il s’arrêta devant  les  douceurs  sucrées.  Muesli  ou  fromage  blanc  ?  Allez,  muesli.  Il tendit la main pour attraper le bol.

– Pas le muesli !

Oh  non  !  Encore  cette  voix  caverneuse  qui  venait  d’on  ne  sait  où.  Il devenait  complètement  fou.  Ils  devaient  forcément  mettre  quelque  chose dans  la  nourriture,  un  psychotrope  sûrement.  Peut-être  même  dans  l’eau. Robin, avec ses théories fumeuses, avait raison !

Il fallait qu’il se reprenne. Pauline n’accepterait pas de ramener un fou à la maison.

– Pas le muesli !

– Laissez-moi tranquille, chuchota le fou en devenir.

– Alors, ne prenez pas le muesli.

– Et si j’ai envie du muesli ?

– Pas le muesli !

– Bon, d’accord.

Luc prit le bol de fromage blanc.

– Bon choix ! le complimenta la voix.

Il secoua la tête et partit se servir en viennoiseries. Au moins là-bas, il n’y avait pas de voix bizarres l’obligeant à choisir un croissant plutôt qu’un pain aux raisins.

Une  fois  son  plateau  rempli,  Luc  balaya  la  salle  du  regard  pour  voir  si l’un  de  ses  nouveaux  amis  était  présent.  «  Nouveaux  amis  ».  Il  était  ami avec des fous ! Si on lui avait dit ça un jour ! Lui, le parfait businessman, sec, froid, professionnel, exigeant aussi bien envers lui-même qu’envers les autres, la terreur des secrétaires.

Ernest lui adressa un signe de la main. Luc lui sourit et le rejoignit pour partager son petit déjeuner.

– Belle journée, n’est-ce pas ?

Luc regarda par la baie vitrée. Le soleil éclatant faisait étinceler la rosée du matin.

– Mouais.

– Bien dormi ?

– Pas du tout ! J’ai fait des cauchemars toute la nuit.

– Ça arrive. Moi-même, j’en fais beaucoup.

– Ah bon ?

Luc était soulagé de ne pas être le seul mais, en même temps, devait-il être rassuré d’avoir des troubles semblables à ceux d’un malade mental ?

– Je termine mon petit déjeuner et je vais me suicider dans la forêt.

Voilà qui répondait à l’interrogation de Luc.

Ernest  but  une  gorgée  de  thé  en  levant  un  petit  doigt  très  distingué.  Il s’essuya délicatement la bouche avec sa serviette.

– Souhaites-tu m’accompagner ?

– Quel type de suicide aujourd’hui ?

–  C’est  l’ouverture  de  la  chasse.  Je  compte  marcher  dans  la  forêt  en espérant me faire tirer dessus par un chasseur. Veux-tu te joindre à moi ?

Luc  observa  son  voisin.  Si  l’on  exceptait  ses  velléités  suicidaires  à répétition, c’était un homme tout à fait normal. Charmant, même. Cultivé, poli,  respectueux.  Dans  un  autre  contexte,  ils  ne  se  seraient  jamais rencontrés.  Il  ne  fréquentait  que  des  hommes  d’affaires  comme  lui.  Ses «  amis  »  étaient  d’anciens  camarades  d’école  de  commerce  qui  pensaient plus à réseauter qu’à prendre des nouvelles.

Depuis quand n’avait-il pas eu une vraie conversation avec une personne réellement intéressée par lui et non par sa position au sein de son entreprise ou par son futur héritage ?

Ils  parlaient  chiffres,  résultats,  projections,  coûts  marketing…  Jamais émotions,  sens  de  la  vie,  littérature  ou  cinéma.  N’était-ce  pas  ce  que faisaient les amis ?

–  Tu  te  sens  bien,  Luc  ?  Tu  as  l’air  bizarre.  Veux-tu  que  j’appelle  une infirmière ?

Ernest avait sincèrement l’air de se soucier de lui. Il ne faisait pas que lui demander par habitude comment il allait. Il voulait vraiment savoir. Aucun de ses amis au travail ne faisait cela.

Luc lui sourit.

– Je serais ravi de venir me suicider avec toi.
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L’air était encore humide de la rosée du matin. Un doux parfum d’humus chatouillait  leurs  narines.  Le  soleil  perçait  entre  les  feuillages  et  venait réchauffer les deux suicidaires. Un silence serein régnait, seulement troublé par le crissement de quelques brindilles sous leurs pas.

Ernest avait l’air heureux d’être là, en bonne compagnie.

– Un temps parfait pour se suicider !

Luc  n’était  pas  vraiment  inquiet.  Il  savait  que  la  forêt  appartenait  à  la clinique,  il  n’y  avait  donc  aucune  raison  pour  que  des  chasseurs  s’y trouvent. Ils  ne  couraient  aucun  danger.  À  part  si  des  braconniers  avaient bravé l’interdiction…

– Je n’entends aucun chasseur, indiqua-t-il pour se rassurer.

– Ils savent se faire silencieux.

Luc  hésita  à  retourner  à  la  clinique  mais  il  se  dit  que,  s’ils  parlaient suffisamment fort, les braconniers les entendraient et ne leur tireraient pas dessus. Avec un peu de chance, ça devrait marcher.

Et  puis,  il  aimait  la  compagnie  d’Ernest.  Il  se  demandait  ce  qu’un homme  comme  lui  faisait  dans  un  hôpital  psychiatrique.  Ils  n’étaient  que tous les deux dans cette forêt, conditions propices à des confidences.

– Ernest, je peux te demander quelque chose ?

– Bien sûr.

– Tu m’as l’air de quelqu’un de très bien…

– C’est gentil, merci.

– De quelqu’un de normal…

–  Oh,  regarde  !  Une  amanite  tue-mouches  !  L’un  des  champignons  les plus toxiques au monde. Quelle chance !

Ernest se pencha pour ramasser le champignon rouge à points blancs. Il sortit un petit sac en plastique de sa poche.

–  Heureusement  que  je  suis  prévoyant.  On  ne  sait  jamais  sur  quelle merveille on va tomber.

Il ferma le sac et reporta son attention sur Luc.

– Tu disais ?

Luc se mordit la lèvre. Tout compte fait, son compagnon n’était peut-être pas aussi sain d’esprit qu’il l’avait espéré.

– Euh… Je ne sais plus trop.

–  Tu  allais  me  demander  ce  qu’un  gentleman  comme  moi  faisait  dans une clinique psychiatrique.

Luc ouvrit de grands yeux. Ernest rit.

– Ne fais pas cette tête. Tu es plutôt facile à décoder.

Luc ne dit rien, stupéfait d’avoir été ainsi percé à jour.

– Tu veux savoir, oui ou non ?

– Non. Enfin, oui. Si tu veux bien.

Ernest inspira profondément l’air de la forêt. D’ordinaire, il n’aimait pas se  livrer.  Il  écoutait  d’une  oreille  bienveillante  les  autres  se  confier  sans jamais rien donner de lui-même. Il avait toujours été comme cela. Discret. Sa  femme  l’interpellait  souvent  :  «  Donne-moi  la  clé  de  ton  jardin  secret, j’aimerais cueillir quelques-uns de tes rêves. »

Il reprit la marche et Luc, resté en plan, dut le rattraper.

– Ma femme est morte.

Autant aller directement dans le vif du sujet. Il n’aimait pas les gens qui tournaient autour du pot.

Il  ne  parlait  jamais  de  Lucie.  C’était  trop  dur.  Trop  violent.  Trop,  tout simplement. Mais à cet instant précis, lorsque les mots tant intériorisés se furent échappés, il sentit qu’il fallait les laisser s’envoler. Ernest  ne  savait pas pourquoi, mais il était en confiance avec Luc. Aucun de ses amis à la clinique  ne  savait  pour  Lucie.  Il  n’avait  jamais  voulu  en  parler  et  tous avaient respecté sa décision. Prévenante attention pour des fous, non ?

Seuls  Marguerite  et  le  Dr  Petitpas  étaient  au  courant.  Le  directeur essayait de temps à autre de l’évoquer car il était persuadé qu’un problème ne pouvait pas se résoudre par l’inaction. Il avait raison, ce n’était pas en tournant  le  dos  à  ses  conflits  intérieurs  qu’ils  allaient  miraculeusement disparaître.  Et  pourtant,  depuis  des  années  qu’il  séjournait  à  la  clinique, Ernest se sentait mieux. Il n’irait pas jusqu’à dire « en paix », mais en tout cas moins mal. Dans son cas, cela faisait une grosse différence.

Luc regardait Ernest qui semblait aux prises avec une intense réflexion. Il  ne  s’attendait  certainement  pas  à  une  telle  confession.  Que  répondre  ? Comment  réagir  face  à  l’annonce  d’un  deuil  au  beau  milieu  des  bois  ? Devait-il poser la main sur l’épaule d’Ernest ? Il avait l’intuition que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire mais quelque chose en lui l’en empêchait. Une sorte de pudeur acquise après des années de travail en terrain hostile à l’expression des sentiments.

Dans  les  affaires,  on  ne  se  faisait  pas  de  cadeaux.  Il  ne  fallait  pas  être gentil, il fallait être coriace, vorace, pugnace. Tous ces mots en « ace » qui riment avec « rapace ».

Au travail, celui qui montrait des signes d’empathie passait pour faible et se transformait en proie pour tous les autres.

Seule sa tante lui témoignait de l’affection. Lorsqu’il franchissait le seuil de la maison dans laquelle il avait grandi, il redevenait cet enfant doux et timide  qui  se  cachait  au  tréfonds  de  son  être.  Qu’il  était  bon  de  le  laisser sortir de temps en temps.

Sa  tante  avait  gardé  la  maison  malgré  l’empire  colossal  qu’elle  avait construit.  Des  palaces,  elle  aurait  pu  s’en  offrir  cent  !  Mais  elle  avait toujours insisté pour rester dans cette petite maison. Luc se demanda si elle n’avait pas fait cela pour lui, pour l’empêcher d’oublier celui qu’il était il y a longtemps.

Sa sœur aussi, autrefois, était douce et attentionnée. Elle était sa grande sœur, après tout. Elle veillait sur lui. Il avait eu de la chance d’avoir deux anges gardiens pour s’occuper de lui. Comment avait-elle pu changer ainsi ? Comment  pouvait-elle  l’enfermer  dans  une  clinique  psychiatrique  pour toucher seule l’héritage ? L’argent était une chose, mais le priver des adieux à  leur  tante…  Tout  cela  ne  lui  ressemblait  pas.  En  tout  cas,  pas  à  celle qu’elle était avant.

Certes, cela faisait un moment qu’ils ne s’étaient pas vus. Si  leur  tante n’avait  pas  été  malade,  ils  auraient  probablement  échangé  des  cartes d’anniversaire  et  continué  à  vivre  leur  vie  chacun  de  son  côté.  Comment avaient-ils pu s’éloigner ainsi ?

Il  connaissait  la  réponse  mais  ne  voulait  pas  se  l’avouer.  Tout  était  sa faute.  Jeté  à  corps  perdu  dans  le  travail,  il  avait  voulu  se  montrer  à  la hauteur. Prouver à ces deux femmes fortes qu’il n’était plus le petit garçon sensible  qu’elles  avaient  toujours  protégé.  Devenu  froid  et  distant,  il  ne parlait plus, il négociait. Il ne ressentait plus, il manipulait.

Sa  sœur  avait  voulu  lui  présenter  son  fiancé,  il  lui  avait  simplement envoyé  un  e-mail  pour  la  féliciter.  Il  n’avait  même  pas  prévu  de  lui  faire rencontrer Pauline.

Ernest s’était arrêté. Luc vit une larme indiscrète sur la joue de l’homme pourtant  si  pudique.  C’était  contagieux,  les  larmes,  il  ne  lui  en  fallut  pas plus pour laisser le flot d’émotions qui le submergeait se déverser. Il sentit des gouttes salées qui dégoulinaient sur ses joues pour finir au coin de ses lèvres. Le goût de la tristesse, mais, paradoxalement, la saveur de la prise de conscience salutaire pour Luc et du lâcher-prise pour Ernest.

Les deux hommes s’accordèrent quelques minutes de sanglots. Puis, les yeux humides, Luc se tourna vers Ernest.

– Elle a un drôle d’effet cette forêt, non ?

– Ce doit être les pollens.

– Oui, sûrement.

Ils se frottèrent les paupières et reprirent leur marche en silence. Une fois l’atmosphère  moins  chargée  en  émotions,  Luc  posa  enfin  la  main  sur l’épaule de son ami.

– Je suis désolé pour ta femme.

Ernest eut un sourire triste.

– Merci, c’est gentil.

Il passa une main sur ses yeux gris et dit dans un murmure :

– Tu sais, elle était tout pour moi. Mon  univers  a  volé  en  éclats  quand elle est partie.

Il secoua la tête.

–  Je  lui  en  ai  tellement  voulu.  Parfois,  je  sens  encore  des  bouffées  de rage me submerger. Mais, en réalité, c’est contre moi que je suis en colère.

– C’est pour cela que tu tentes de te suicider tous les jours ?

Ernest haussa les épaules.

– Non, ça, je le faisais avant.

Il vit l’air consterné de Luc et pouffa :

– Je plaisante, voyons !

Luc eut une mine boudeuse.

– J’avais compris.

Ils se regardèrent et rirent de bon cœur. Cela faisait du bien. Tellement de bien. Un rire serein et libérateur. À la fois triste et gai.

–  Elle  est  vraiment  bizarre,  cette  forêt,  insista  Luc  qui  rendait l’environnement responsable de leur attitude.

– Oui, assez déconcertante.

Ils  marchèrent  encore  quelques  pas  avant  que  Luc  n’ose  poser  la question :

– Comment était-elle ?

– Lucie ?

Luc hocha la tête.

–  Elle  était  merveilleuse.  Un  être  exceptionnel.  La  fille  du  Soleil descendue sur Terre. Sa simple présence illuminait toute une pièce. Elle a éclairé ma vie.

Les yeux perdus dans ses souvenirs, il s’assit sur un banc. Luc l’imita et se tut en attendant la suite.

– Nous n’avons jamais réussi à avoir d’enfant. Elle ne pouvait pas. Elle se sentait vide, je la trouvais unique.

Luc estima qu’il s’agissait du plus beau des compliments. Était-il unique aux  yeux  de  Pauline  ?  Continuerait-elle  à  l’aimer  s’il  ne  pouvait  pas  lui donner les enfants qu’elle désirait tant ? Être unique pour quelqu’un d’autre, quel  sentiment  fantastique  !  Elle  l’était  pour  lui,  mais  pourquoi  avait-il l’intuition étrange que cela n’était pas réciproque ? Comme un air de déjà-vu. Il secoua la tête pour chasser ses pensées de son esprit et se concentra sur son voisin.

– J’aurais aimé la connaître.

Ernest le regarda avec gratitude.

– Tu l’aurais appréciée, j’en suis sûr. Avec elle, tout devenait plus beau, plus joyeux, plus brillant, plus…

Il hésita avant d’ajouter tristement :

– Plus vivant.

Il  se  mordit  la  lèvre  et  se  demanda  s’il  devait  continuer.  Il  inspira profondément. Après  tout,  il  n’avait  rien  à  perdre.  Il  était  déjà  en  hôpital psychiatrique  et  tentait  de  se  suicider  tous  les  jours,  que  pouvait-il  lui arriver de pire ? Il avait déjà tout perdu puisqu’il n’avait plus Lucie.

Il  agrippa  de  ses  mains  le  rebord  en  bois  du  banc,  comme  s’il  avait besoin de se raccrocher à quelque chose de solide.

–  Elle  ne  m’a  rien  dit  lorsqu’elle  a  su  qu’elle  avait  un  cancer.  Elle  ne voulait  pas  m’inquiéter.  Elle  prétextait  des  cours  de  gymnastique  pour expliquer ses absences et sa perte de poids. Quand elle a coupé ses cheveux très court, elle a avancé qu’elle voulait du changement. Et moi, comme un idiot, je l’ai crue.

– Tu ne peux pas t’en vouloir. Elle a fait ça pour t’épargner.

– Mais je ne voulais pas être épargné, moi ! J’aurais voulu être avec elle. Nous étions mariés. « Pour le meilleur et pour le pire », ça veut bien dire ce que ça veut dire, non ?

– C’était justement parce qu’elle t’aimait.

–  Tu  ne  te  rends  pas  compte  !  C’était  le  pire  des  cadeaux,  la  pire  des preuves d’amour.

Luc ne dit rien. Il attendit que l’orage passe. Il fallait laisser de l’espace à une telle confidence. Quand il sentit le moment, il demanda :

– Comment l’as-tu appris ?

– Quand il était trop tard. Elle était tellement faible et bientôt il a fallu l’hospitaliser. Il ne nous restait que peu de temps. Je n’ai pas pu lui faire de véritables adieux. J’aurais voulu que nous profitions ensemble des derniers mois,  mais  elle  avait  choisi  de  se  battre  seule.  Elle  avait  vraiment  cru qu’elle vaincrait mais la maladie avait été plus forte. Le combat était inégal. Que  pouvait  la  fille  du  Soleil  contre  le  fils  du  Diable  ?  J’aurais  aimé célébrer la vie une dernière fois avec elle devant un soleil couchant au bord d’une plage. Mais tout ce que nous avons eu, c’est une chambre d’hôpital aseptisée. Le bip des moniteurs à la place du ressac de la mer. Les néons au lieu des rayons de l’astre divin.

– Au moins, tu étais avec elle à la fin.

–  Oui.  Je  lui  ai  tenu  la  main,  impossible  de  la  lâcher.  Je  craignais  de m’endormir, je n’osais plus aller à la salle de bains, je ne mangeais plus, je ne voulais pas la laisser un seul instant. J’étais poussé par ce fol espoir que si je restais auprès de Lucie, elle ne pourrait pas mourir. Mais que valent les rêves  d’un  vieil  amoureux  face  au  cruel  destin  ?  Implacable,  violent, insensible, indifférent destin.

Ses  doigts  se  serrèrent  plus  encore  sur  le  rebord  du  banc,  comme  si  la douleur physique pouvait remplacer la douleur psychologique. Une fois ses articulations complètement blanchies, il s’autorisa à continuer.

– J’avais prévu de la suivre après son départ. Je culpabilisais tellement. Et  puis,  une  vie  sans  Lucie  ne  méritait  pas  d’être  vécue.  Mais  elle  me connaissait trop bien. Dans ses derniers instants, elle m’a fait promettre de vivre.  Vivre  pour  elle.  Faire  comme  si  elle  était  toujours  là.  Une  amie invisible qui resterait toujours à mes côtés. Elle disait que l’amour rendait éternel. Elle avait raison, Lucie n’est pas morte puisqu’elle vit encore avec moi.  Je  la  vois  tous  les  jours,  j’entends  sa  douce  voix  me  souhaiter  une bonne nuit, je perçois toujours son rire…

– Mais alors, pourquoi les suicides à répétition ?

– C’est une pénitence. Je meurs un peu chaque jour guidé par l’espoir de la retrouver. Mais,  chaque  fois,  ma  promesse  me  rattrape  en  même  temps que la vie.

Ernest  se  leva  d’un  bond  comme  pour  couper  court  à  cette  confidence. Comme  s’il  fallait  rompre  le  charme,  trancher  cette  intimité  née  d’une complicité sylvestre.

Il épousseta son pull en cachemire et se remit en marche. Voyant que Luc restait sur le banc, abasourdi par ce qui venait de se passer, il l’interpella :

–  Allez,  viens  !  Apparemment,  les  chasseurs  ne  sont  pas  de  sortie  ce matin. Nous ferions mieux de nous dépêcher, le déjeuner va être servi. Tu ne  connais  pas  bien  les  fous  encore,  mais  je  peux  te  dire  qu’ils  savent apprécier un bon repas.

Luc ne bougeait toujours pas. Ernest se rapprocha.

–  Tu  es  déçu,  c’est  ça  ?  Ne  t’inquiète  pas,  tu  pourras  m’accompagner pour  mon  suicide  de  demain  si  tu  en  as  envie.  Je  compte  m’électrocuter avec  le  sèche-cheveux  de  Mme  Darminoun.  Elle  me  le  prête  de  temps  en temps pour me suicider. Elle est un peu folle mais elle a le cœur sur la main. Quand elle ne veut pas nous jeter aux crocodiles, bien sûr.

Ernest tourna le dos et s’en alla, du pas léger du suicidaire épanoui.
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La sonnerie du téléphone retentit sur le bureau des infirmiers situé dans le  hall  de  la  clinique.  Quel  début  de  journée  !  Pas  une  minute  à  soi.  Les patients étaient déchaînés ce matin, alors si le téléphone s’y mettait aussi ! François Mitterrand et Jacques Chirac se disputaient. Par chance, François Hollande  s’accordait  une  grasse  matinée  et  Nicolas  Sarkozy  faisait  son jogging, sinon le personnel soignant aurait eu droit à un véritable débat de campagne  électorale.  Heureusement,  la  clinique  n’avait  pas  encore d’Emmanuel Macron.

Le téléphone continuait de sonner, indifférent à la fatigue et au manque de temps des infirmiers.

–  Clinique  Beausoleil,  bonjour  !  fit  une  voix  qui  se  voulait  enjouée  en étouffant un léger bâillement.

– Bonjour, c’est Mme Chalon. Je  voudrais  parler  à  mon  père,  s’il  vous plaît.

– Ah, madame Chalon ! Justement, je voulais vous appeler.

Parfois, le hasard faisait bien les choses.

– Ah bon ?

– Oui.

– Qu’y a-t-il ? Vous m’inquiétez.

– L’état de votre père me préoccupe.

– Ah bon ?

– Oui.

– Pourquoi ?

– Il dort mal, se prend pour José Bové et saccage les cuisines dès qu’il entend parler de hamburgers pour le déjeuner.

Peut-être un peu brusque comme approche, mais il fallait savoir dire les choses  sans  fard  pour  avancer.  La  prise  de  conscience  du  problème  était essentielle pour espérer une évolution de l’état du patient. Sa famille devait également s’en rendre compte.

– Je suis désolée.

–  Il  piétine  les  massifs  de  fleurs  et  se  montre  parfois  très  désagréable avec le personnel.

– Cela fait des années qu’il est comme ça ! C’est pour cette raison que je l’ai mis à la clinique.

– C’est bien ce que je dis, son état ne s’améliore pas.

– Que faire ? demanda Mme Chalon, inquiète.

L’était-elle pour son père ou par peur de devoir le reprendre chez elle ? L’éternel dilemme des familles qui culpabilisaient d’enfermer leurs parents malades mais se sentaient soulagées de ne plus en avoir la responsabilité.

–  J’aimerais  lui  donner  des  relaxants,  cela  devrait  lui  permettre  de  se détendre un peu et de se libérer de ses obsessions alimentaires et sanitaires. M’y autorisez-vous ?

– Bien sûr, je vous fais confiance.

– Vous pouvez. La clinique est réputée pour la qualité de ses soins.

– Je passerai le voir samedi, peut-être pourrions-nous en reparler ?

– Bien sûr.

–  Merci,  docteur,  ravie  de  vous  avoir  parlé.  Et  merci  pour  votre sollicitude.

– Je vous en prie, madame Chalon, je ne fais que mon travail.

Jarod raccrocha le combiné, satisfait. Une bonne chose de faite. Depuis le temps qu’il devait s’occuper du cas de M. Chalon ! Un patient pas facile, mais il fallait bien se consacrer à tous. Il ne pouvait pas choisir ses patients en fonction de ses affinités, ce ne serait pas professionnel et lui, il était très professionnel ! Il avait une éthique et prêté le serment d’Hippocrate – enfin, c’était tout comme.

Il  nota  quelques  commentaires  dans  le  dossier  de  M.  Chalon.  Il aimait que ses fichiers soient à jour.

Il regarda la pile et soupira. Il avait encore beaucoup à faire et pas une minute à lui. Il lui tardait que le Dr Petitpas revienne pour le décharger un peu. Ensemble, ils faisaient du bon travail. Une sacrée équipe !

Marguerite  passa  devant  lui  en  jetant  un  regard  soupçonneux  au téléphone.

– Jarod, que faites-vous derrière le comptoir des infirmiers ? Vous n’avez pas le droit de vous approcher du téléphone.

Il adopta une mine de parfait innocent.

– Je le sais bien.

Il afficha ensuite un air triste.

– Et puis, qui voudriez-vous que j’appelle de toute façon ?

Marguerite eut un sourire compatissant.

– Désolée, Jarod, je ne voulais pas être désagréable.

Elle s’assit sur un fauteuil en velours vert. Le caméléon la regarda avec compassion.

– Le départ du directeur nous a tous chamboulés, hein ? lui dit-il.

– C’est vrai.

– Ce ne doit pas être facile à gérer.

– Je dois admettre que c’est parfois difficile.

– Vous voulez en parler ? Passons dans mon bureau… l’invita Jarod avec un geste de la main vers le kiosque des infirmiers.

Marguerite secoua la tête et réprima un sourire.

– Oh, Jarod ! Vous êtes incorrigible !
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– Deux jours de retard ! constata Ernest en train de faire la planche.

–  C’est  un  scandale  !  Ce  nouveau  directeur  ne  m’inspire  rien  de  bon, s’énerva Jarod entre deux longueurs.

–  Vous  êtes  sûrs  que  l’eau  de  la  piscine  est  suffisamment  javellisée  ? questionna  Calixte  inquiet,  en  tenant  les  bords  de  son  énorme  bouée  en forme de flamant rose.

– Regarde ta combinaison, tu es complètement recouvert. Tu ne risques rien, le rassura Jeanne-Élisabeth.

Assise sur un transat, elle portait un élégant maillot de bain jaune assorti à  sa  capeline  et  des  lunettes  noires  alors  qu’ils  étaient  en  intérieur.  Le raffinement incarné. La Grace Kelly des cliniques psychiatriques.

–  Je  te  conseille  quand  même  de  fermer  la  bouche  pour  ne  pas  boire l’eau, intervint Robin. Je ne fais pas confiance aux marchands de piscines. Ils  font  également  partie  du  complot.  Ils  tentent  de  nous  faire  avaler  des micro-organismes pour contrôler notre cerveau.

Le mot « micro-organismes » suffit à faire frémir Calixte qui avait déjà fait un gros effort en rentrant dans le bassin. Il scella aussitôt ses lèvres et sortit précipitamment.

Mais pas facile de s’extraire d’une bouée flamant rose : il s’emmêla les pieds et tomba. La bouée creva et le volatile rosé s’aplatit avec un petit bruit d’air qui s’échappe. Jeanne- Élisabeth accourut à son secours.

– Bravo ! gronda-t-elle Robin.

– Malin, c’est. Tombé, à cause de toi, le petit est.

– Je n’ai rien fait ! se défendit le complotiste. Ce n’est pas ma faute si les fabricants  de  bouées  font  tout  pour  qu’elles  crèvent  rapidement.  C’est  de l’obsolescence programmée.

Les  pensionnaires  de  la  clinique  avaient  la  chance  de  bénéficier d’installations  assez  luxueuses.  La  piscine  intérieure,  avec  sa  large  baie vitrée  qui  donnait  sur  le  parc,  en  faisait  bien  évidemment  partie.  Les activités aquatiques représentaient une part importante du traitement d’après le  Dr  Petitpas.  Les  patients  pouvaient  y  faire  du  sport  mais  aussi  s’y retrouver pour des jeux ou simplement pour discuter. Marguerite organisait même,  deux  fois  par  semaine,  des  cours  d’aquagym  qui  remportaient  un franc succès.

De son côté, Luc profitait de ses longueurs pour réfléchir. Il aimait sentir l’eau filer sur son dos entre deux brassées. Le sport l’avait toujours aidé à penser, comme si l’action mécanique du corps permettait de libérer l’esprit. Il se disait que l’arrivée d’un nouveau directeur pourrait lui être bénéfique. Peut-être  que  celui-ci  serait  plus  raisonnable  et  comprendrait  qu’il  n’avait rien  à  faire  ici.  Il  avait  assez  perdu  de  temps.  Sa  tante  n’attendrait  pas.  Il voulait lui dire au revoir.

Pourtant, les malades semblaient énormément apprécier le Dr Petitpas. Il devait  être  un  excellent  médecin  pour  les  fous,  pas  pour  les  personnes saines d’esprit comme lui. Il le savait, s’il restait, il finirait par devenir fou lui aussi. Obligatoirement.

Pris  dans  ses  pensées,  il  faillit  se  cogner  à  Mme  Darminoun  en  pleine conversation  avec  Napoléon.  Il  s’éloigna  vite  fait  mais  les  entendit  le maudire, l’une en le menaçant de finir dans la gueule de ses chers reptiles, et l’autre, d’exil sur l’île d’Elbe.

Plus  il  y  réfléchissait  et  plus  il  en  était  certain.  Il  devait  absolument convaincre  le  nouveau  directeur.  Il  essaierait  de  lui  parler  à  son  arrivée. Soulagé,  il  fit  encore  deux  longueurs  en  prenant  soin  d’éviter  les discussions sur la campagne d’Égypte. Exténué mais satisfait de son projet, il rejoignit son groupe d’amis.

–  Le  Dr  Petitpas  me  manque,  disait  Calixte,  le  corps  recouvert  d’une multitude  de  pansements  et  de  divers  bandages  collés  à  même sa combinaison.

– Il va bientôt revenir, voulut le calmer Jeanne-Élisabeth, toujours aussi protectrice.

– Qu’en savez-vous ? demanda Jarod.

– Il nous l’a dit, répondit Ernest.

– L’avenir, incertain est.

– Tu as raison, Yoda, reprit Jarod. L’avenir ne dépend pas uniquement du docteur. Les cartes ne sont plus entre ses mains mais entre celles du conseil d’administration.

– Je n’aime pas le conseil d’administration, bouda Calixte.

– Moi non plus, renchérit Robin.

– Nous devons laisser une chance au nouveau directeur, intervint Luc en nageant dans leur direction.

–  Attends  une  minute,  Michael  Phelps.  De  quel  côté  es-tu  ?  demanda Jarod, soupçonneux.

– Comment ça ?

– Il est arrivé pile au moment où les problèmes ont commencé, expliqua le chef de bande en pointant un doigt accusateur vers Luc.

– Je suis là, pas la peine de parler de moi à la troisième personne.

– La coïncidence est quand même frappante, continua Jarod.

–  Il  est  peut-être  là  pour  nous  espionner,  proposa  Robin,  toujours  ravi d’élaborer une nouvelle théorie du complot.

– Je suis toujours présent, insista Luc en levant la main.

–  Pourquoi  auraient-ils  envoyé  quelqu’un  pour  nous  espionner  ? interrogea Ernest, peu convaincu.

– Qui « ils » ? voulut savoir Robin.

– Pour nous surveiller, expliqua Jarod.

– Pourquoi feraient-ils ça ?

– Qui « ils » ? redemanda Robin, un peu perdu.

–  Je  ne  sais  pas,  moi  !  Peut-être  qu’ils  veulent  étudier  nos comportements, avança Jarod.

– Qui « ils » ?

– Je suis toujours là, persista Luc.

– Ils ont très bien pu l’envoyer, lui, fit Jarod avec un signe de tête vers Luc, pour recueillir des renseignements.

–  Mais  il  fait  partie  de  notre  groupe.  Il  a  sauvé  Calixte,  je  te  rappelle, tempéra Ernest.

– Je suis toujours là, répéta Luc en tentant de rester calme.

– Qui « il » ? Je ne comprends plus rien.

– Je ne suis pas là pour vous espionner, c’est ridicule, voyons ! s’emporta Luc qui n’y tenait plus.

– Prouve-le.

– Comment ?

– Ah ! C’est Luc, « il » ? Mais « ils », c’était qui alors ?

– À toi de nous montrer que tu n’es pas un espion envoyé par le conseil d’administration.

– Ah ! C’est le conseil d’administration, « ils » ?

Luc déglutit, il n’était pas dans une situation facile. Comment se sortir de ce  mauvais  pas  ?  Pouvait-il  raisonner  des  fous  ?  Il  se  redressa,  l’eau  lui arrivait à la taille. Il se sentit un peu ridicule avec son slip de bain acheté à la dernière minute dans le distributeur des vestiaires, son bonnet en silicone qui  lui  aplatissait  les  oreilles  et  ses  lunettes  qui  lui  donnaient  des  airs  de mouche  écrasée  sur  un  pare-brise.  Il  enleva  les  lunettes  qui  laissèrent  de grosses marques rouges autour de ses yeux.

– Prenons les faits, vous voulez bien ?

Robin fut le seul à exprimer un oui franc et massif. Les autres semblaient toujours méfiants. Luc continua :

– Je suis arrivé avant que le Dr Petitpas ne s’en aille.

– Et alors ? C’était pour brouiller les pistes.

–  Si  vous  vous  souvenez  bien,  mon  arrivée  ne  s’est  pas  faite  dans  le calme. J’étais plutôt agité.

– C’est vrai, consentit Ernest.

– Tu pouvais jouer la comédie, reprit Jarod qui n’était pas convaincu.

– Je suis ici contre mon gré ! Ma sœur m’a fait enfermer !

– C’est ce que tu dis.

Luc réfléchit. Que pouvait-il dire de plus ?

– J’ai sauvé Calixte.

– Pour nous amadouer.

– J’ai participé avec vous à la virée nocturne dans les cuisines. Je me suis fait prendre par Malik en même temps que vous.

– La vérité, il dit. Savoir juger les gens, je sais. Luke, gentil garçon est. Bon Jedi, même si son père, mauvais est.

– Tu as connu mon père ?

Yoda hocha la tête.

– Du mauvais côté de la Force, est. Dark Vador, maléfique restera.

– Oh non ! Il est reparti avec ses histoires de Star Wars, constata Jarod en se massant les tempes. Luc n’est pas Luke Skywalker !

– La vérité, je connais.

Yoda  adressa  un  sourire  énigmatique  au  groupe  et  se  mura  dans  le silence.

– Mais enfin, vous me connaissez… Je suis votre ami.

Luc haussa les épaules et montra ses paumes de mains comme un accusé devant  un  contrôle  policier.  Il réfléchit à toute vitesse. Il  devait  s’appuyer sur ceux avec lesquels il avait noué le plus de liens.

– Ernest ? Tu me fais confiance, n’est-ce pas ?

Ernest le regarda dans les yeux.

– Je le crois innocent.

Soulagé, Luc se tourna vers les autres.

– Je vous promets que je n’ai rien à voir avec ce qui arrive à la clinique.

– Croix de bois, croix de fer ? demanda Calixte.

– Juré, craché.

– Ne crache pas dans la piscine ! C’est dégoûtant !

–  Je  le  crois  aussi,  statua  Jeanne-Élisabeth  avec  l’air  d’une  reine accordant la grâce à un manant.

–  Moi  aussi  !  s’exclama Robin. Et  puis,  réfléchissez.  Pourquoi  serait-il encore là ? Il a déjà suffisamment récolté d’informations. Ça me fait penser à une chose qui m’est arrivée il y a longtemps. J’étais chanteur et j’avais été témoin d’un meurtre, j’ai dû aller me cacher dans un monastère…

–  Laisse-nous  deviner,  le  coupa  Ernest.  Tu  as  monté  une  chorale ensuite ?

– Comment le sais-tu ?

– C’est Sister Act, version masculine.

– Connais pas.

Luc laissa Ernest et Robin à leur débat. Il s’approcha de Jarod.

– Je te promets que je suis dans le même bateau que vous.

Le caméléon sembla hésiter. Il était méfiant, peut-être un peu trop. Cela lui avait posé problème toute sa vie et éloigné des autres. L’amitié reposait sur la confiance. Il aimait bien Luc mais il le connaissait depuis peu. Pour l’instant, il s’était montré à la hauteur mais qu’en serait-il par la suite ? Il essaya de sonder le regard cerclé de marques rouges de l’espion potentiel, il n’y trouva rien d’alarmant. Juste un homme un peu perdu qui avait choisi des lunettes de piscine trop petites.

– D’accord. Mais je garde un œil sur toi.

– Bien qui finit bien, tout est.
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Tous  les  résidents  étaient  réunis  dans  le  hall  d’accueil.  Les  banderoles avaient eu le temps de sécher puisque le nouveau directeur avait retardé son arrivée à plusieurs reprises.

Fallait-il y voir un signe ? Marguerite s’y refusait. Elle ne voulait pas se laisser gagner par la tension ambiante. Elle avait tout fait pour rassurer ses patients et leur avait dit que tout allait bien se passer, alors qu’au fond elle n’en était pas du tout certaine.

Même son fils était présent. Noé avait souhaité la rejoindre après l’école pour assister à l’arrivée de celui qui allait remplacer le Dr Petitpas.

Elle le regarda. Il lui adressa un grand sourire et leva le pouce. Cela lui fit du bien. En  bonne  mère  qui  se  voulait  parfaite,  elle  se  reprocha  le  fait que ce soit son fils qui lui remonte le moral et non l’inverse. Lui mettait-elle trop de pression sur les épaules ?

Le petit garçon lui lâcha la main et alla aider Elvis à porter sa banderole « Beausoleil, une clinique rock’n’roll ! ». Il avait l’air heureux. Elvis aussi. Alors  pourquoi  se  poser  trop  de  questions  ?  Soulagée,  elle  reporta  son attention  sur  l’assemblée  de  malades.  Ils  semblaient  partagés  entre l’excitation et la peur de la nouveauté.

Elle  regarda  sa  montre.  Quatorze  heures  quinze.  Il  avait  pourtant  dit quatorze heures !

Pour  l’instant,  les  patients  restaient  calmes  mais  cela  ne  durerait  pas éternellement.

L’infirmière entendit des pneus crisser sur le gravier. Malik se précipita à la fenêtre.

–  C’est  lui  !  dit-il  en  courant  reprendre  sa  place  sous  une  pancarte  de bienvenue.

Ils  entendirent  les  pas  du  nouveau  directeur  monter  les  marches  et s’immobiliser derrière la porte. Le temps parut suspendu. Qu’attendait-il ? La tension monta encore d’un cran.

Marguerite se demanda si, en tant que chef intérimaire, elle devait aller lui ouvrir la porte. Elle pensa au Dr Petitpas. Qu’aurait-il fait à sa place ?

–  Qu’est-ce  qu’il  attend,  celui-là  ?  Une  Reine  n’a  pas  à  patienter  ! s’énerva soudain Mme Darminoun plus Cléopâtre que jamais.

–  Courbatures  aux  bras,  j’ai,  constata  calmement  Yoda  en  baissant  sa pancarte « Donne cours de Jedi, contacter Yoda, chambre 17 ».

Marguerite  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  les  faire  attendre  plus longtemps. Elle s’avança vers la porte mais, au moment où elle mettait sa main sur la poignée, elle s’ouvrit.

Il y eut un moment de silence.

– Surprise ! cria Noé.

– Bon anniversaire ! compléta Robin.

– Ce n’est pas son anniversaire, le corrigea le petit garçon.

– Ah bon ? Qu’est-ce qu’on fait là, alors ?

Noé rit et haussa les épaules, il avait l’habitude de la compagnie insolite des patients de sa mère.

– On accueille le nouveau directeur, Landry Adam.

– C’est pour ça qu’on est là ? Encore ce directeur au nom tout mélangé !

Le nouveau directeur avança d’un pas et hocha silencieusement la tête. Les  sourires  de  bienvenue  disparurent  des  visages  des  pensionnaires. L’homme  affichait  un  air  froid  et  distant.  Rien  à  voir  avec  le  Dr  Petitpas. C’était un petit être au costume terne et à la cravate trop serrée. Était-ce cela qui  le  rendait  si  sévère  ?  Une  cravate  trop  serrée  pouvait-elle  définir  un homme ?

– Pas belle, cette cravate est.

– Du synthétique, constata Ernest en spécialiste des textiles.

Jarod se taisait. Il observait. Lui, mieux que quiconque, savait cerner une personnalité.  Il  était  à  l’affût  de  chaque  geste,  chaque  micro-expression, chaque  mouvement  de  sourcil  qui  trahirait  le  caractère  de  celui  qui  allait présider à leur destin pendant un temps encore incertain.

Il n’aimait pas ce qu’il voyait. Deux yeux trop rapprochés séparés par un nez aquilin. Un visage d’oiseau de proie. Un rapace prêt à les capturer dans ses griffes acérées.

Luc non plus n’était pas rassuré. Le nouveau directeur ne lui faisait pas une bonne impression. Comment espérer mettre son plan en place dans ses conditions ? Voilà qui ne lui facilitait pas la tâche.

Jeanne-Élisabeth, en grande dame et hôtesse de maison, se dirigea vers le nouveau venu et lui tendit un bras fin au bout duquel pendait une main prête à recevoir un baiser selon le protocole.

– Jeanne-Élisabeth Dalenguin de Valicourt Saint-Pierre, se présenta-t-elle avec une révérence digne de Sissi Impératrice.

Le  directeur  eut  un  mouvement  de  recul.  Une  peur  primaire  proche  de celle  de  Calixte  face  à  un  microbe.  Il  toussota  et  lissa  sa  cravate  pour  se redonner une contenance.

Jeanne-Élisabeth,  toujours  le  bras  tendu,  agita  sa  main  pour  l’aider  à comprendre. Il la serra avec la moue dégoûtée de celui qui tient un poisson mort. Vexée mais digne, l’aristocrate s’en retourna dans les rangs.

Marguerite prit la suite.

– Bonjour monsieur Adam. Je suis Marguerite, l’infirmière en chef.

– C’est vous qui avez assuré l’intérim, c’est bien cela ?

Il avait une voix sourde.

– Oui.

Secrètement,  Marguerite  avait  espéré  un  petit  mot  de  remerciement. Après tout, elle avait tenu seule la clinique pendant deux jours et demi ! Des félicitations ou, au moins, de la reconnaissance.

– Passons dans mon bureau. Nous avons suffisamment perdu de temps, répliqua sèchement celui qui se prenait déjà pour le maître des lieux alors qu’il ne savait même pas où se trouvait ledit bureau.

– Mais les patients ont prévu une surprise pour vous, un chant d’accueil.

Il souffla, exaspéré par ces bêtises.

–  Une  autre  fois,  voulez-vous  ?  J’ai  du  travail  pour  redresser  cet établissement.

Il  lança  un  regard  circulaire  empreint  de  mépris  sur  les  lieux  pourtant pleins  de  charme  et  sur  les  malades  tout  aussi  charismatiques  à  leur manière.

– Beaucoup de travail.
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Pas de côté à gauche, pas de côté à droite. Mouvement de tête. Saut. Pas en avant. Pas en arrière. Saut. Mambo. Saut. Bras en l’air.

– Et on recommence ! cria Marguerite avec un geste d’encouragement.

Le cours de zumba faisait, en général, salle comble. Était-ce la musique entraînante ou l’enthousiasme communicatif de la chef des infirmières qui expliquait ce succès ?

Quand  Marguerite  avait  proposé  cette  idée  d’atelier  au  Dr  Petitpas quelques mois plus tôt, il avait d’abord été dubitatif.

– De la zumba ?

– Oui, c’est un mélange de fitness et de danses latines.

– Je sais ce qu’est la zumba, avait-il rétorqué, vexé qu’elle puisse croire en son ignorance zumbalistique.

– Ce serait bon pour le groupe. Cela permettrait de lâcher les tensions et de s’amuser tout en faisant du sport.

–  Pourquoi  pas  ?  avait  concédé  le  docteur.  Mais  il  faudrait  trouver  le budget  pour  un  professeur  de  fitness,  je  ne  pense  pas  que  le  conseil d’administration accepterait.

– Je vais m’en charger.

– De convaincre le conseil ?

– Non, du cours. Je serai la professeure de zumba.

– Vous ? avait-il fait, sceptique.

Marguerite avait grimacé.

– Ne soyez pas désobligeant. Malgré quelques rondeurs, je suis tonique.

Le directeur était devenu rouge de confusion.

– Je ne voulais pas dire ça, Marguerite. Je suis désolé. Vous êtes parfaite telle que vous êtes.

Cette fois, ce fut au tour de l’infirmière de devenir cramoisie. Les joues en feu, elle avait conclu :

– Je suis des cours de zumba depuis des années maintenant. Je n’aurais qu’à reprendre les chorégraphies de mon prof de fitness.

Le médecin, qui s’était retranché derrière ses dossiers, avait répondu sans oser la regarder :

– Très bien, faites comme cela. Je vous laisse vous en charger.

Au  début,  le  cours  avait  été  un  peu  hésitant  mais  Marguerite  avait  pris confiance et s’était perfectionnée.

Elle avait été bien aidée par Jarod qui l’accompagnait désormais sur la petite  estrade,  en  legging  fluo  et  débardeur  XXL,  casquette  à  l’envers  et bracelets  en  éponge  pour  parfaire  le  tout.  Comme  à  son  habitude,  sa performance était sans défauts.

Le duo Marguerite-Jarod enchaîna avec la partie la plus compliquée de la chorégraphie,  un  moment  délicat  où  ils  perdaient  en  général  quelques ouailles qui tentaient tant bien que mal de suivre le rythme.

Calixte,  sur  le  côté,  ne  participait  pas  à  proprement  parler  au  cours.  Il avait  trop  peur  de  transpirer,  ce  qui  véhiculerait  obligatoirement  des microbes.  Il  craignait  également  des  contacts  physiques  malencontreux mais  possibles  entre  les  participants.  La  salle  n’était  pas  immense  et  il pouvait  arriver  qu’un  danseur  en  touche  un  autre  par  inadvertance. Impossible pour le jeune haptophobe.

Spectateur assidu, il comptait les pas de chaque sportif et les transcrivait en calories perdues. Mieux qu’un Fitbit, ce Calixte ! Il profitait également de  la  musique  au  son  poussé  presque  au  maximum,  dont  les  vibrations résonnaient dans tout son corps.

Jeanne-Élisabeth  lui  criait  souvent  de  s’éloigner  des  baffles  de  la  sono puis reprenait sa chorégraphie avec la grâce aristocratique qui la définissait, tout en maintenant de temps en temps le serre-tête qui ne la quittait jamais.

Robin était un peu perdu mais s’amusait beaucoup. Bien que sans arrêt à contretemps,  il  ne  relâchait  pas  ses  efforts.  Il  faut  dire  qu’il  était  perturbé par sa tentative de traduction du langage codé utilisé par le gouvernement pour soumettre les masses à travers la zumba…

Yoda ne participait pas mais assistait au cours.

–  Neuf  cents  ans  j’ai,  fitness  plus  de  mon  âge  n’est,  avait-il  répondu  à Marguerite quand elle l’avait invité à se joindre au groupe.

Il restait assis en tailleur, les yeux clos, et disait que la musique l’aidait dans sa méditation.

Luc,  qui  se  savait  sur  la  sellette  avec  Jarod,  voulait  faire  bonne impression. Il était au premier rang et faisait son maximum pour suivre le rythme.  Il  se  rendit  compte,  aux  battements  effrénés  de  son  cœur  qui  le suppliait  d’arrêter,  qu’il  n’avait  pas  fait  de  sport  depuis  des  années. Pourtant,  avant,  il  aimait  le  sport.  Il  faisait  même  partie  d’une  équipe  de basket. Mais il avait arrêté quand il s’était jeté à corps perdu dans le travail. Il commençait à réaliser à quel point son métier l’avait éloigné de ce qu’il aimait vraiment, de la personne qu’il était au fond de lui.

Ernest n’appréciait pas le sport en salle. Il profitait en général du fait que ses amis soient occupés pour se balader et chercher de nouvelles méthodes de  suicide.  Il  était  assez  difficile  de  renouveler  le  genre  et  pourtant  il  y mettait un point d’honneur. Le suicide à répétition était tout un art !

Cependant, il revenait toujours à temps pour la fin du cours. C’était un moment  convivial  où  chacun,  transfiguré  par  la  montée  d’endorphines, partageait un smoothie dans le petit salon attenant à la salle de sport.

Serviette  sur  les  épaules,  bandana  sur  le  front,  les  participants  se laissaient tomber sur les grands canapés et discutaient de tout et de rien.

–  Encore  un  très  bon  cours,  Marguerite,  félicita  Jarod.  Je  pense  que  la prochaine  fois  nous  pourrons  ajouter  quelques  pas  chassés  et  des mouvements de merengue.

Il  illustra  son  propos  par  des  déhanchés  qui  furent  accueillis  par  des sifflements de Mme Darminoun.

La petite bande s’enfonça dans les canapés moelleux.

–  597  calories,  c’est  12  %  de  plus  qu’à  la  dernière  séance,  annonça Calixte.

Jeanne-Élisabeth  eut  l’air  satisfaite  de  sa  performance  et  regarda  sa gracieuse silhouette avec fierté.

– C’est grâce à vous, Marguerite, si je garde ma ligne de jeune fille. Mais elle ne m’est d’aucune utilité sinon pour ma propre estime, tandis que vous, vous êtes jeune et belle. Qu’attendez-vous pour retrouver l’amour ?

Marguerite but une gorgée de son smoothie pour se laisser le temps de la réflexion.

– J’ai décidé de laisser faire le destin.

– Sage décision, complimenta Ernest.

– Destin parfois capricieux est.

– Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide ! s’énerva Jeanne-Élisabeth en passant les mains dans ses cheveux pour lisser son carré parfait.

– Pourquoi ? demanda l’infirmière, surprise.

– Il n’y a que dans les comédies romantiques que les filles rencontrent le prince charmant pile lorsqu’elles sont en train de descendre les poubelles en pantoufles et cheveux gras.

– C’est tout le temps comme ça que ça se passe, renchérit Jarod. Schéma récurrent, l’héroïne n’est pas à son avantage mais le chevalier servant sait voir à travers tout ce bazar la véritable beauté qu’il y a en elle.

– Je ne savais pas qu’ils passaient autant de comédies romantiques dans la salle vidéo, s’étonna Marguerite.

Jeanne-Élisabeth  effaça  un  pli  sur  son  survêtement  et  continua  ses explications :

–  Mais  tout  ça,  c’est  faux.  Dans  la  vraie  vie,  ça  ne  se  passe  jamais comme ça !

–  Comment  le  savez-vous  ?  interrogea  Ernest  intrigué.  Vous  êtes  en clinique psychiatrique, ce n’est pas la vraie vie.

– Je n’ai pas toujours été ici. J’ai eu une vie, Avant.

Elle avait prononcé ce mot avec une majuscule : « Avant ». Comme s’il s’agissait  d’une  ère  historique.  Il  y  avait  eu  la  Préhistoire,  l’Histoire  et Avant. Ses amis prirent alors conscience qu’ils en savaient très peu sur elle. Seule Marguerite connaissait la solitude qui avait conduit l’aristocrate à la clinique.

– Et donc ? demanda Jarod qui voulait connaître la suite.

– Eh bien, pendant des années j’ai descendu mes poubelles en jogging, pas maquillée et le cheveu sauvage, expliqua Jeanne-Élisabeth.

– Et alors ?

– Alors, rien. Ça ne marche pas.

– Moralité ?

–  Moralité,  la  vie  n’est  pas  une  comédie  romantique,  ma  chère Marguerite,  et  il  ne  faut  pas  attendre  sans  rien  faire  que  l’homme  parfait vous tombe dans les bras.

Calixte  leva  le  doigt  comme  un  élève  attendant  qu’on  lui  donne  la permission de parler.

– Oui, Calixte ?

–  Moralité,  tu  aurais  dû  te  laver  les  cheveux  plus  souvent  et  mettre  de vraies chaussures.

Le  groupe  éclata  de  rire.  Marguerite  se  leva  pour  aller  rejoindre  son bureau.  Elle  souriait  encore  en  se  disant  qu’elle  avait  peut-être  tort  de prendre conseil sur sa vie sentimentale auprès de malades mentaux, quand elle vit un papier sur son bureau. L’écriture serrée du nouveau directeur lui indiquait  qu’il  l’attendait  pour  «  une  mise  au  point  sur  les  nouvelles pratiques ». Son sourire s’effaça instantanément.
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Marguerite fut d’abord choquée par le contraste entre la petite taille du nouveau  directeur  et  l’énorme  bureau  en  bois  clair.  Elle  se  fit  alors  la réflexion  que  le  Dr  Petitpas  devait  être  grand.  Elle  ne  l’avait  jamais remarqué.

Stupeur  également  face  au  désordre  général  régnant  dans  l’antre, d’habitude parfaitement rangé, du docteur. Des  documents  étaient  empilés dans  tous  les  coins,  des  papiers  froissés  s’entassaient  dans  la  corbeille  en métal, une tasse de café marquait d’une auréole le bois du bureau.

–  Asseyez-vous,  lui  ordonna  le  nouveau  directeur  avec  un  geste  de  la main vers une chaise pleine de dossiers.

Marguerite s’en empara et, après avoir cherché en vain un endroit où les ranger, les posa délicatement sur le sol.

Elle essayait de ne pas se faire une impression trop négative de M. Adam mais cela s’avérait difficile. Elle se forçait à ne pas juger sur les apparences. Elle était bien placée pour savoir qu’elles étaient souvent trompeuses. Lui laisser sa chance.

– Comment s’est passé le cours de zumba ?

En  voilà  une  charmante  attention.  Elle  fut  surprise  par  cette  marque d’intérêt. Elle  l’avait  catalogué  trop  vite.  Ils  s’étaient  très  peu  vus  depuis son arrivée. Il avait dû être très occupé. Après tout, il n’était pas dans une situation facile.

–  Très  bien,  merci.  Les  patients  font  des  progrès.  Je  pense  qu’il faudrait…

– Parfait ! la coupa-t-il.

Il tapa dans ses mains.

–  Vous  serez  sans  doute  soulagée  d’apprendre  qu’il  s’agissait  de  votre dernier cours de zumba.

– Comment cela ?

–  J’ai  décidé  de  faire  appel  à  un  professionnel.  Cette  mascarade  a suffisamment  duré.  Vous  pourrez  ainsi  vous  consacrer  pleinement  à  votre travail d’infirmière.

– Mais, j’aimais bien diriger ce cours…

– Ce n’est pas la place d’une infirmière en chef. C’est très mauvais pour l’image de la clinique. Ce n’est pas professionnel.

– Ah, souffla Marguerite, blessée.

– Et puis, cette embauche n’est que le début de la restructuration que je vais  mettre  en  place.  La  clinique  va  monter  en  gamme  pour  devenir  un établissement de luxe.

– Vous parlez d’une clinique, pas d’un hôtel.

Le directeur balaya l’argument d’un revers de main méprisant.

– Les prestations comme la zumba ou la piscine deviendront payantes.

– Mais, les patients paient déjà pour leur séjour.

– Pas assez ! La clinique est en perte sèche. Il  faut  remplir  les  caisses. À partir de demain, ceux qui ne payent pas un supplément se verront refuser l’accès aux prestations supérieures.

Le directeur se leva et déambula dans le bureau l’air ravi de celui qui se sait avoir une bonne idée.

– J’ai fait porter un plateau-repas de la cantine.

– Et ?

– Il était excellent.

– C’est une bonne nouvelle ? hasarda Marguerite qui n’y comprenait plus rien.

– Non ! Les repas sont trop bons.

– Trop bons ?

–  Oui,  nous  allons  changer  de  prestataire  pour  les  repas  basiques  et garder le cuisinier pour les premiums.

– Par « premiums », vous voulez dire « payants » ?

– Tout à fait ! se réjouit le directeur satisfait. Les premiums porteront un bracelet  doré  pour  les  différencier  du  reste  du  groupe.  Ils  pourront  passer sans attendre à la cantine et bénéficieront d’activités interdites aux autres. Je pense également leur réserver une partie du parc.

Il lui tourna le dos pour observer la végétation par la baie vitrée.

–  J’ai  prévu  une  réunion  avec  plusieurs  riches  investisseurs  qui pourraient s’intéresser au projet.

Marguerite tenta de contenir la colère qui montait en elle. Elle devait se calmer.  Elle  faisait  face  à  un  homme  important.  Un  homme  qui  avait  la confiance  du  comité  d’administration.  Il  n’était  pas  médecin,  il  avait  sans doute  besoin  qu’on  lui  rappelle  que  le  bien-être  des  patients  était  ce  qui comptait le plus.

– Monsieur Adam…

– Je vous en prie, appelez-moi « Directeur ».

Marguerite fit la moue.

–  Monsieur  le  directeur,  nous  sommes  dans  une  clinique  psychiatrique. Nous  soignons  des  malades.  Ce  qui  nous  importe  est  le  traitement  des personnes  qui  nous  sont  confiées.  Nous  ne  pouvons  pas  appliquer  des réformes qui diviseront les pensionnaires.

Il  se  tourna  vers  elle.  Elle  n’aimait  pas  le  regard  qu’il  lui  lançait, faussement attentif.

– Vous voulez mon avis, Marguerite ?

– Euh… Oui.

–  Vous  chouchoutez  beaucoup  trop  vos  patients  !  Ce  ne  sont  pas  des membres de votre famille !

Elle se leva sans même s’en rendre compte.

– Je suis infirmière et je dédie ma vie à la santé de mes patients.

– Eh bien, moi, non. Je ne suis pas médecin, infirmier ou nounou. Je ne suis pas là pour baby-sitter des attardés. J’ai été envoyé par le conseil pour redresser la barre d’un établissement géré avec beaucoup trop de mollesse.

–  Le  Dr  Petitpas  est  un  excellent  médecin,  il  obtient  de  très  bons résultats !

–  Pas  assez  au  goût  des  administrateurs.  Je  vais  me  pencher  sur  ces fameux résultats. Je suis certain de pouvoir les améliorer. Avec  un  peu  de rigueur, je crois pouvoir augmenter d’au moins 15 % les entrées.

– Mais les patients…

– Ils sont complètement fous, ils ne se rendront compte de rien.

– Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est immoral.

Il plissa les yeux.

– Seriez-vous hostile, Marguerite ? Je n’aime pas les personnes hostiles. Dois-je vous rappeler que vous n’êtes pas la seule infirmière dans le coin ?

Le directeur la quitta du regard pour reporter son attention sur la fenêtre, les bras croisés dans le dos. Il continua :

– J’ai une vision pour cette clinique. Je ne laisserai personne se mettre en travers de mon chemin.

Il se retourna.

–  N’oubliez  pas  que  vous  avez  la  charge  de  toute  une  équipe d’infirmiers, je n’aimerais pas avoir à me séparer de plusieurs d’entre eux. J’ai déjà repéré un certain Malik, beaucoup trop laxiste avec les clients.

– Les patients.

– Pardon ?

– Nous prenons soin de patients, pas de clients.

–  Ménagez  votre  ton,  Marguerite.  Faites  attention.  Je  n’aime  pas  les éléments perturbateurs.

Marguerite  serra  les  poings  et  prit  une  grande  inspiration.  Elle  avait envie de gifler ce bureaucrate qui n’arrivait pas à la cheville du Dr Petitpas. Mais  elle  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  perdre  son  emploi.  Les menaces proférées étaient claires.

Bien sûr, elle pourrait retrouver un nouveau poste d’infirmière dans une autre clinique, mais, dans l’intervalle, qui paierait le loyer ? Qui remplirait le frigo ? Qui achèterait le nouvel équipement complet de foot, le précédent étant devenu trop petit pour Noé ?

Certainement pas son ex-mari ! Il avait le culot de dire qu’elle l’appelait uniquement  pour  lui  quémander  de  l’argent.  Évidemment  !  Elle  n’allait quand  même  pas  lui  téléphoner  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  sa secrétaire !

Et  puis,  il  y  avait  les  patients.  Elle  était  leur  dernier  rempart  face  à  la cupide indifférence du nouveau directeur. Elle ne pouvait pas abandonner le navire en pleine tourmente. Seuls les lâches agissaient ainsi et elle était loin d’être lâche.

Mieux  valait  faire  profil  bas  pour  l’instant.  Elle  allait  quitter  le  bureau quand  un  rayon  de  soleil  fit  briller  quelque  chose  dans  la  corbeille.  Elle reconnut la broche en forme de chouette qu’elle avait trouvée dans un tiroir du docteur lorsqu’elle cherchait le déroulé de la séance de groupe qu’il avait laissé à son intention. De quel droit ce malotru se permettait-il de jeter les affaires d’un autre ? Il n’était qu’un invité dans ce bureau dont le véritable propriétaire avait en ce moment même fort à faire pour sauver la clinique.

Elle ne savait pas ce que la broche représentait pour le Dr Petitpas. Peut-être qu’il s’agissait simplement d’un objet trouvé, mais elle en faisait une question  de  principe.  Cette  broche  devenait  le  symbole  de  sa  lutte. L’emblème  de  la  cinquième  colonne  qu’elle  était  en  train  de  construire mentalement.

Elle se pencha vers la corbeille.

– Vous permettez ? Ceci appartient au docteur.

Elle  n’attendit  pas  la  réponse,  s’empara  du  bijou  de  pacotille  qu’elle enfouit dans la poche de sa blouse et quitta les lieux.

M. Adam ne voulait pas qu’elle se montre hostile ? Elle  allait  lui  faire voir ce qu’était un véritable élément perturbateur.
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La cantine était maintenant séparée en deux. Luc se crut dans un club de vacances  de  seconde  zone  lorsqu’il  vit  le  panneau  «  VIP  Premium  » désignant un coin du réfectoire avec des chaises au dossier matelassé.

Il  prit  la  file  réservée  aux  repas  «  ordinaires  ».  Sa  sœur  n’allait certainement  pas  payer  pour  un  traitement  de  luxe.  Quand  on  faisait enfermer  son  frère  pour  bénéficier  seule  d’un  héritage,  on  se  souciait rarement de son confort.

L’ambiance  était  morose  dans  la  file  d’attente.  Des  paroles  agacées  lui revenaient aux oreilles. Les patients, qui d’ordinaire faisaient la queue sans rechigner, s’agaçaient d’avoir à attendre tandis que les premiums passaient en priorité. La qualité de la nourriture était également remise en question.

Luc  essayait  de  ne  pas  trop  y  prêter  attention  mais,  lorsqu’il  arriva  au niveau du buffet des entrées, il fit grise mine. Alors que d’habitude il avait des difficultés à choisir parmi plusieurs mets plus appétissants les uns que les autres, il faisait maintenant face à une macédoine de légumes qui avaient l’air d’avoir connu des jours meilleurs et un céleri rémoulade noyé dans une mayonnaise industrielle.

Il fallait bien se nourrir. Luc soupira et tendit la main vers la macédoine défraîchie.

– Pas la macédoine !

Il sursauta. Encore cette voix qui sortait de nulle part ! Elle ne s’en irait donc jamais !

– Qui êtes-vous ? chuchota-t-il discrètement.

– Pas la macédoine !

Le  presque-fou  haussa  les  épaules,  il  commençait  à  s’habituer.  C’était peut-être ça, le début de la fin : entendre des voix qui vous ordonnaient de ne pas prendre de la macédoine…

Après  tout,  il  ne  tenait  pas  plus  que  cela  à  la  macédoine,  autant  faire plaisir à la voix. Il saisit le ramequin de céleri fatigué.

– Bon choix !

Il n’en était pas si sûr, mais bon, entre la peste et le choléra…

Après  s’être  servi  des  plats  ayant  apparemment  été  déjà  prémâchés,  il retrouva ses amis.

Il posa son plateau sur la table et fit la grimace.

–  Qu’est-ce  qui  se  passe  aujourd’hui  avec  la  cantine  ?  Le  chef  est malade ?

– Restructuration, répondit Jarod en creusant un sillon dans sa purée de pommes de terre reconstituée.

Ils  furent  rejoints  par  Ernest,  Robin  et  Jeanne-Élisabeth  qui  posèrent leurs  plateaux  sur  la  table  avec  une  brusquerie  qui  traduisait  bien  leur énervement.

– Nous venons de nous faire refouler de la piscine ! expliqua Ernest.

– Jamais de ma vie je n’ai été aussi humiliée.

– Que s’est-il passé ? demanda Luc.

– Nous voulions nous baigner mais un garde nous a empêchés d’accéder à la piscine. Il a dit qu’il fallait avoir un bracelet doré pour entrer.

–  Même  plus  possible  de  se  noyer  tranquillement  !  J’avais  pourtant ramassé de très belles pierres ce matin…

– Un garde ? s’étonna Jarod. Où était Malik ?

– Aucune idée. C’était un homme que nous n’avions jamais vu. Il n’était pas commode.

– Il doit sûrement être envoyé par le gouvernement pour nous espionner, renchérit Robin.

– Que signifie cette histoire de bracelet ? interrogea Jeanne-Élisabeth.

–  Il  en  faut  un  doré  pour  devenir  un  premium  et  avoir  des  privilèges, expliqua Jarod en montrant la partie de la cantine désormais payante.

–  Une  noble  n’a  pas  à  être  reléguée  en  seconde  zone  comme  une pouilleuse. Mon honneur est bafoué !

– Pourquoi eux et pas nous ? demanda Robin.

Des  cris  retentirent.  Une  bagarre  avait  éclaté  entre  des  malades  de  la zone premium et les autres. Elvis eut beau chanter Don’t Be Cruel, il reçut une belle droite qui le mit K.-O. Jacques Chirac riposta avec beaucoup de vigueur  pour  un  homme  de  son  âge.  Mme  Darminoun  menaçait  de crocodiles. Napoléon, d’exil. La cohue était totale.

Les  infirmiers  intervinrent  rapidement  pour  séparer  les  belligérants  qui furent envoyés à l’infirmerie ou dans leur chambre.

– Équilibre, fragile est. Peu pour le rompre, il faut, commenta Yoda en triant ses petits pois anormalement fluo.

–  Comment  le  Dr  Petitpas  peut-il  laisser  faire  une  chose  pareille  ? s’étonna Ernest.

– Le docteur n’y peut rien. Il est coincé à Paris. Je suis certain qu’il fait de son mieux, le défendit Jarod.

– Et Marguerite alors ? questionna Calixte en grimaçant devant ses fruits trop mûrs.

– Regarde-la. Regarde tous les infirmiers.

Les  amis  se  tournèrent  vers  la  table  du  personnel.  Avant  ces changements,  tous  souriaient,  ils  échangeaient  des  anecdotes,  riaient  avec les patients. Maintenant, ils affichaient une tête d’enterrement. Le nez dans leurs assiettes démoralisantes, ils avaient perdu leur joie de vivre.

– Il faut faire quelque chose ! explosa Jeanne-Élisabeth en tapant de son poing royal sur la table.

– Tout ça, c’est la faute du nouveau directeur, renchérit Calixte.

–  Nous  n’allons  quand  même  pas  laisser  un  gueux  nous  dicter  notre conduite et nous priver de nos privilèges. Ils nous ont déjà fait le coup en 1789, nous n’allons pas nous laisser faire une deuxième fois. Zut alors !

Jeanne-Élisabeth plaqua sa chevelure impeccablement lisse derrière son serre-tête et ajouta :

–  Veuillez  excuser  mon  langage.  Les  mauvaises  manières  me  mettent hors de moi.

– Contre le côté obscur de la Force, lutter nous devons.

Chacun  se  tut,  trop  absorbé  par  ses  propres  réflexions  pour  parler.  Ils avalaient  leur  repas  sans  l’apprécier.  De  toute  façon,  il  n’y  avait  rien  à apprécier.

Jarod  était  inquiet.  En  tant  que  chef  de  groupe,  il  devait  agir.  Mais comment  ?  Que  faire  ?  Il  ne  connaissait  pas  tous  les  tenants  et  les aboutissants.  Il  devait  se  renseigner  pour  pouvoir  ensuite  monter  un  plan d’action.  Peut-être  que  tout  ceci  était  temporaire,  qu’il  s’agissait simplement  d’un  mauvais  moment  à  passer.  Le  docteur  serait  bientôt  de retour et tout reviendrait à la normale. Mais, au fond de lui, il se méfiait.

Robin, pour une fois, trouvait la nourriture servie plutôt bonne. Il y avait un  côté  rassurant  au  goût  chimique  standardisé  des  aliments  proposés.  En revanche,  une  chose  l’inquiétait.  Ce  n’était  pas  normal.  Il  voulut  partager son sentiment avec les autres.

– Vous avez remarqué ces nouvelles caméras dans nos chambres ?

Ernest soupira.

– Quelles caméras ?

– Les petits points noirs dans nos chambres.

– Je n’ai rien vu.

– Moi non plus, renchérit Jeanne-Élisabeth.

– Je vous dis qu’il y a des caméras dans nos chambres !

– Pour quoi faire ?

– Pour nous espionner.

Les autres se moquèrent.

– Quel est l’intérêt d’espionner des fous tels que nous ? rit Ernest.

– Petite précision, je ne suis pas fou, juste enfermé ici contre mon gré, intervint Luc afin de mettre les choses au clair.

– Des fous tels que nous et des personnes « normales » telles que Luc, reprit Ernest avec un sourire ironique.

– Je ne sais pas, moi ! Peut-être qu’ils veulent savoir ce que l’on fait dans nos  chambres,  ce  qu’on  dit,  à  quoi  on  s’occupe,  ce  qu’on  lit,  quand  on dort… Certainement pour des statistiques.

– Eh bien, qu’ils les fassent, leurs statistiques. Tout ceci m’est bien égal.

Robin se renfrogna et murmura :

– Je vais quand même mener mon enquête.

Jeanne-Élisabeth, en bonne maîtresse de maison, voulut changer de sujet. Ce repas était suffisamment morose.

– Heureusement, la sortie cinéma est maintenue.

–  En  êtes-vous  sûre  ?  demanda  Ernest  qui  craignait  une  nouvelle déception.

– Oui, elle est inscrite sur le panneau d’affichage.

– Je confirme, intervint Jarod. Elle avait déjà été payée avant l’arrivée du nouveau directeur. Il n’avait aucun intérêt à l’annuler.

– Au moins, nous aurons une raison de nous réjouir aujourd’hui, essaya de  se  convaincre  Jeanne-Élisabeth  en  avalant  une  dernière  cuillerée  de purée aussi épaisse que du mastic.

– Cinéma, bon pour le moral sera. Cinéma, les mœurs adoucit.

– Ce n’est pas la musique normalement ?

– Tout pour évasion de l’esprit, bon est.

Luc releva brusquement la tête. Yoda venait de lui donner une idée.
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Les  patients,  sagement  rangés  deux  par  deux  dans  le  hall,  se réjouissaient.  Il  y  avait  toujours  quelque  chose  d’excitant  à  sortir  de  la clinique. D’un peu effrayant aussi. L’établissement représentait un havre, un lieu dans lequel ils se sentaient en sécurité.

Se  confronter  au  monde  extérieur  générait  parfois  de  l’angoisse.  Ici,  il n’y  avait  pas  de  regard  en  coin,  la  bizarrerie  était  leur  normalité,  mais dehors, ils devraient supporter les moqueries des personnes « normales ».

Sortir  correspondait  donc  à  une  peur  et  un  plaisir  à  la  fois.  L’agitation était à son comble tandis que Marguerite recomptait ses troupes.

Luc  exultait  pour  d’autres  raisons.  Il  allait  tenter  le  tout  pour  le  tout. C’était  aujourd’hui  ou  jamais.  Il  n’aurait  pas  de  meilleure  occasion.  Une sortie. Une salle obscure. Des infirmiers occupés. Il allait s’évader.

Il avait tout prévu. Une fois sur place, il s’installerait en bout de rangée, attendrait  que  le  film  commence  puis  prétexterait  un  besoin  urgent.  Les infirmiers  ne  pourraient  pas  le  suivre  sans  déranger  tout  le  monde  et  le laisseraient faire. Après tout, il ne représentait pas un grand danger. De là, il passerait  soit  par  l’entrée  principale,  soit  par  une  porte  de  derrière  ou  la fenêtre des toilettes. Il y avait toujours une fenêtre dans les films. À lui la liberté !

Un  vif  soulagement  l’envahit  au  moment  où  il  se  dit  qu’il  allait  enfin pouvoir rendre visite à sa tante à l’hôpital. Il espérait qu’il ne serait pas trop tard.  Il  pourrait  aussi  régler  ses  comptes  avec  sa  sœur.  Qu’elle  garde l’héritage si elle le souhaitait, mais il ne voulait plus jamais entendre parler d’elle.

Paradoxalement, il ressentit un léger pincement au cœur en réalisant qu’il allait  quitter  ses  nouveaux  amis.  Il  n’aimait  pas  les  laisser  alors  que  la situation  se  dégradait.  Ils  l’avaient  accueilli  comme  l’un  des  leurs,  ce  qui était à la fois charmant et un peu vexant…

Il  regarda  Calixte  caché  sous  ses  multiples  couches  de  vêtements, Jeanne-Élisabeth  et  son  tailleur  pied-de-poule,  Robin  avec  son  chapeau d’aluminium, Ernest et ses éternels pulls en cachemire, Yoda et sa sagesse ancestrale, Jarod et…

Où  était  Jarod  ?  Luc  regarda  autour  de  lui.  Aucune  trace  du  chef  de bande. Il se tourna vers les autres.

– Vous avez vu Jarod ?

– Il est là-bas, répondit Robin en pointant du doigt Marguerite en pleine discussion avec un policier de dos.

Luc quitta le rang pour s’approcher et entendre leur conversation.

– Non, Jarod !

– Je vous escorterai.

–  Vous  ne  pouvez  pas  rester  dans  cet  uniforme.  D’ailleurs,  où  l’avez-vous trouvé ?

– Il est bien, hein ? Et encore, vous n’avez pas vu ma plaque.

Le policier tendit un porte-insigne en cuir vieilli noir. À l’intérieur, une plaque en métal, et une carte barrée des couleurs du drapeau.

– Elle fait très vraie…

– C’est normal.

– Comment ça ? Et puis non, ne me répondez pas, je ne veux pas savoir. Allez vite vous changer, nous allons bientôt partir.

– Par les temps qui courent, il est toujours bon d’avoir un policier dans les parages. Il y a pas mal de fous dans la nature. Je pourrai vous protéger.

– C’est très gentil à vous. Mais nous ne risquons rien. Ne vous inquiétez pas, Malik nous accompagne.

Marguerite  montra  l’infirmier  de  presque  deux  mètres  qui  bomba  le torse.  Jarod  eut  l’air  peu  convaincu  mais  baissa  les  armes.  Il  partit  se changer.

Luc riait dans son coin quand l’infirmière en chef l’appela d’un geste de la  main.  Il  se  retourna  pour  voir  s’il  s’agissait  bien  de  lui.  Apparemment oui,  car  Marguerite  s’approcha  de  lui.  Elle  le  prit  par  les  épaules  et l’emmena à l’écart du groupe.

– Luc, j’espère que vous allez bien vous conduire durant la sortie.

Il prit un air vexé.

– Évidemment ! Pour qui me prenez-vous ?

Elle sourit.

– Tant mieux. C’est votre première sortie depuis votre internement et je sais que retrouver l’extérieur peut parfois être difficile.

– Pas pour moi, je ne suis pas fou.

Elle posa une main compatissante sur son épaule.

–  Nous  avons  déjà  évoqué  ensemble  ce  blocage.  Vous  ne  guérirez  pas tant que vous n’admettrez pas que vous avez un problème.

– Mon problème, c’est qu’on m’a enfermé ici de force et que personne ne me croit !

– Nous reparlerons de tout cela plus tard.

Cette conversation ne faisait que renforcer la motivation de Luc à quitter cet  endroit  où  le  personnel  était  aussi  fou  que  les  patients.  Il  devait  faire comme si de rien n’était pour ne pas éveiller les soupçons de Marguerite.

– Je me tiendrai bien.

– Vous m’en voyez ravie. Je suis très fière de vous, Luc.

Il se pinça la lèvre pour ne pas rire de la crédulité de l’infirmière. Elle lui sourit et ajouta :

– Vous serez en permanence accompagné de Malik.

Il se pinça la lèvre jusqu’au sang.

– Pourquoi ?

– Vous avez été identifié P.A.H.R.E.

– Quoi ? s’étrangla le fugitif dont les plans étaient en train de s’effondrer.

– « Patient À Haut Risque d’Évasion ».

– Moi ?

– Oui, vous.

– Mais je promets de bien me tenir !

– J’en suis certaine.

Elle lui adressa un dernier sourire et s’en retourna aux préparatifs de la sortie.

Luc, démoralisé, rejoignit ses amis.

– Que se passe-t-il ? s’enquit Ernest. Ça n’a pas l’air d’aller.

– Tu devrais te réjouir, c’est une super journée ! Nous allons au cinéma ! Même  si  le  lieu  est  plein  de  germes…  Tu  veux  un  masque  ?  J’en  ai plusieurs…

– Je suis P.A.H.R.E.

–  Bien  sûr  que  tu  es  P.A.H.R.E.,  confirma  Jarod  qui  venait  de  les rejoindre.

Luc releva la tête et regarda le petit groupe.

– Vous savez ce que c’est ?

–  Évidemment  !  Nous  sommes  fous,  pas  idiots,  répondit  Robin  en ajustant ses bracelets anti-ondes électromagnétiques.

Devant l’air déçu de Luc, Jarod ajouta :

– Ne sois pas triste. Nous avons tous été P.A.H.R.E.

– Pas moi, nia Robin.

– Moi non plus, compléta Jeanne-Élisabeth.

– Ni moi, assura Calixte.

– Jamais, certifia Ernest.

– Yoda, P.A.H.R.E. jamais qualifié.

Jarod leur adressa un regard noir.

– Vous auriez au moins pu jouer le jeu. Pour Luc !

– Ah ! firent-ils tous en chœur.

– Il faut prévenir quand tu fais quelque chose comme ça, gronda Robin.

– Oui, faites un clin d’œil au moins, proposa Jeanne-Élisabeth.

– J’avoue que ce n’était pas très clair, consentit Ernest.

– Peut-être qu’on devrait avoir un code ? proposa Calixte.

– Oh oui ! Un code secret ! se réjouit Robin.

Luc soupira. Il n’était pas près de sortir de cet asile de fous.
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La  petite  troupe  avançait  d’un  pas  joyeux.  Par  chance,  le  cinéma  du village  n’était  pas  loin  et  ils  pouvaient  y  aller  à  pied.  La  clinique  ne disposait que d’une seule camionnette qui servait pour les courses.

Programmée depuis des mois, cette sortie n’avait pas été simple à mettre en  place.  Le  Dr  Petitpas  avait  eu  du  mal  à  obtenir  du  conseil d’administration  l’autorisation  de  faire  sortir  des  malades  mentaux  de l’institution. Pourtant, il lui semblait nécessaire de préparer les patients au monde extérieur pour pouvoir envisager une éventuelle réinsertion.

Il  avait  négocié  avec  le  cinéma  du  village  une  privatisation  de  la  plus grande  salle  de  projection.  Lorsqu’il  avait  fait  part  de  son  projet  à Marguerite, elle avait été très enthousiaste, bien qu’un peu dubitative quant au film choisi.

– Les Visiteurs ?

–  Nous  tombons  en  pleine  rétrospective  des  films  cultes  de  la  seconde moitié du    e XX siècle, avait expliqué le médecin.

– N’est-ce pas un choix un peu osé ?

– Osé ? s’était étonné le directeur. Il s’agit d’une comédie.

–  Oui  mais  vous  n’avez  pas  peur  que  cela  soit  parfois  un  peu  difficile pour les patients ?

– Pourquoi cela ?

–  Les  personnages  principaux  sont  pris  pour  des  fous,  cela  pourrait rappeler des choses difficiles à certains d’entre eux.

– C’était soit Les Visiteurs, soit Vol au-dessus d’un nid de coucou…

– Ah, dans ce cas Les Visiteurs, ce sera parfait.

Marguerite  sentit  son  cœur  battre  un  peu  plus  fort  en  repensant  à  cette conversation avec le Dr Petitpas. Que faisait-il en cet instant ? Assistait-il à une réunion ennuyeuse ? Était-il en train de parler traitements et besoins des patients alors qu’on lui répondait par des graphiques et des chiffres ?

Elle serra les dents en imaginant le nouveau directeur assis à son bureau. Bien sûr, il n’avait pas voulu les accompagner. Il ne voulait pas se mêler à eux.  Il  en  avait  peur.  Les  croyait-il  contagieux  ?  Comment  diriger  une clinique psychiatrique quand on détestait les malades ? Pourquoi le conseil d’administration  avait-il  remplacé  le  Dr  Petitpas  par  cet  être  odieux  ?  On marchait sur la tête. Les fous étaient rarement ceux qu’on pensait.

Encore  quelques  pas  et  ils  arriveraient.  Marguerite  se  tourna  pour regarder  le  groupe.  Ils  avaient  l’air  heureux  !  Cela  lui  fit  chaud  au  cœur. Elle regretta que le docteur ne soit pas là pour voir tous ces visages ravis.

Elle sortit son téléphone portable. Elle leva le bras pour signifier l’arrêt. La troupe avait beau être un peu dérangée, elle comprit immédiatement et stoppa.

–  J’aimerais  faire  une  photo  pour  le  Dr  Petitpas.  Je  pense  que  cela  lui fera plaisir. Êtes-vous d’accord ?

Tous lui répondirent par une clameur enthousiaste. Tous, sauf Robin.

–  Je  suis  contre  ce  procédé  qui  capture  notre  image.  Les  fabricants  de téléphones  portables  récoltent  déjà  nos  informations,  nos  photos,  nos messages  et  nos  données  biométriques.  Vous  trouvez  normal  qu’Apple  et Samsung  possèdent  une  base  collectant  les  empreintes  digitales  plus importante que celle de la police ?

–  Je  me  déconnecte  d’Internet  et  j’ai  enlevé  la  géolocalisation,  les satellites ne pourront pas nous détecter.

– Vous avez installé le logiciel anti-tracking que je vous avais conseillé ?

– Oui, le rassura-t-elle.

Le complotiste fit la moue mais finit par accepter.

– Je le fais pour le docteur.

– Il appréciera.

Elle désigna le jardin public qu’ils étaient en train de longer.

– Nous allons nous placer devant cet arbre, ce sera très joli.

Le groupe suivit calmement Marguerite jusqu’à l’entrée du parc. Puis ce fut le chaos. L’infirmière avait à peine ouvert la barrière verte en fer forgé permettant l’accès au jardin que les patients, tels des enfants à l’heure de la récréation, s’éparpillèrent en criant. Ils gambadaient dans le parc, jouaient à s’attraper, sautaient par-dessus les racines des arbres.

Les infirmiers leur couraient après, en vain. Quand ils en avaient rattrapé un, c’était un autre qui s’en allait. L’apocalypse disciplinaire.

Napoléon,  juché  au  sommet  d’un  petit  talus,  motivait  ses  troupes  pour Austerlitz. Jeanne-Élisabeth, telle une princesse Disney, ramassait des fleurs pour les accrocher dans ses cheveux. Ernest se demandait devant le bac à sable si un suicide par ingestion de sable était vraiment hygiénique. Yoda, armé d’une branche d’arbre, faisait une démonstration de sabre laser devant un  public  médusé.  Calixte  essayait  d’éviter  de  recevoir  de  la  terre  à  côté d’un  patient  qui  se  prenait  pour  une  taupe.  Mme  Darminoun  trouvait l’endroit parfait pour construire une pyramide.

Jarod,  d’abord  en  uniforme  de  gardien  de  parc,  tenta  de  ramener  le calme. Puis, voyant ses efforts réduits à néant, il se mua en promeneur de chiens. D’où sortait-il toutes ces laisses ? Et d’où venaient ces chiens ?

Un ballon fit son entrée. Plusieurs patients improvisèrent alors une partie de football-handball-basket-ball-ping-pong. Des arbitres auraient sans doute été  scandalisés  par  les  règles  anarchiques  du  jeu  mais  les  malades semblaient apprécier le mélange des genres.

Mais d’où provenait ce ballon ? Personne n’en avait apporté. Marguerite se  gratta  la  tête  en  réfléchissant.  Ah  oui  !  Il  devait  s’agir  du  ventre  de Mme Louis qui était perpétuellement enceinte.

–  Madame  Louis,  reprenez  votre  ventre  !  l’invectiva-t-elle  en  courant pour rejoindre les joueurs.

Luc  vit  une  brèche.  Une  faille  dans  la  sécurité  dictatoriale  qu’on  lui imposait. Il pouvait profiter du désordre ambiant pour s’échapper. Il regarda à droite puis à gauche. Malik était occupé avec des patients qu’il tentait de faire descendre d’un arbre. C’était le moment !

Le fugueur se mit à courir de manière erratique pour se fondre dans le décor.  Il  fonça  vers  l’arrière  du  parc.  Il  était  à  deux  pas  de  la  liberté.  Il pouvait  déjà  en  sentir  le  goût  merveilleux.  Il  n’avait  plus  qu’à  pousser  la barrière  et  c’était  bon.  Il  rejoindrait  la  gare  ou  bien  il  ferait  du  stop.  Il  se rendrait  directement  à  l’hôpital  pour  voir  sa  tante  et  après  il  irait  porter plainte contre sa sœur, soutenu par sa chère Pauline.

Une vieille dame en déambulateur lui barra la route. Elle n’arrivait pas à passer  à  cause  de  cette  satanée  barrière.  Luc  lui  ouvrit  et  la  laissa  entrer. Elle lui fit un sourire et s’arrêta pour le remercier. Il n’avait pas de temps à perdre, il la gratifia d’un hochement de tête.

Trop  tard.  Une  main  géante  s’abattit  sur  son  épaule.  Luc  sentit  une pression douce mais ferme dans son dos. La marque de fabrique de Malik.

– Où comptez-vous aller, Luc ? demanda l’infirmier.

Le fuyard se retourna et afficha un air faussement innocent.

– Nulle part. J’ouvrais simplement la barrière à cette charmante dame.

L’octogénaire leur fit un dernier sourire et s’en alla du pas lourd de son déambulateur tel un drôle d’animal à six pattes.

–  Retournons  avec  les  autres,  fit  Malik  sans  autre  commentaire  en poussant gentiment Luc vers le centre du parc.

De  son  côté,  Marguerite  regrettait  amèrement  son  initiative photographique.  Quelle  idée  elle  avait  eue  !  Elle  savait  bien,  pourtant, qu’avec  les  fous  rien  n’était  jamais  simple  !  La  récréation  avait suffisamment  duré.  Elle  sortit  son  arme  secrète.  Celle  qu’elle  utilisait  en dernier recours. Des fléchettes anesthésiantes ? Une barrique de Lexomil ? Une massue ?

Elle posa son sac à dos à terre et en extirpa plusieurs paquets de gâteaux au  chocolat.  Elle  prit  son  porte-clés  sur  lequel  était  toujours  accroché  un sifflet. Elle  souffla  dedans  trois  fois  et  leva  en  l’air  les  boîtes  de  gâteaux. Les patients s’arrêtèrent net dans leur élan. Yoda cessa sa démonstration de sabre  laser,  Napoléon  descendit  de  son  talus,  Jarod  lâcha  les  chiens, Mme Darminoun remit à plus tard sa construction de pyramide…

Tous  se  dirigèrent  sagement  vers  Marguerite  qui  commença  la distribution  de  gâteaux  à  ceux  qui  s’asseyaient  dans  l’herbe.  Elle  avait compris depuis bien longtemps qu’en cas de tempête, la carotte – dans ce cas, les gâteaux au chocolat – était bien plus efficace que le bâton.

Les estomacs satisfaits et les esprits revenus au calme, elle pouvait enfin faire  la  photo  pour  le  Dr  Petitpas.  Aidée  des  infirmiers,  elle  plaça  tout  le monde autour d’un bel arbre en fleurs, voilà qui compléterait le décor.

Elle se recula pour être sûre que tous rentraient dans le cadre.

–  Parfait  !  À  trois,  dites  «  Photographie  »  pour  faire  un  beau  sourire. Un… Deux… Trois.

– « Photographie pour faire un beau sourire ! », s’exclamèrent en chœur les joyeux désaxés.
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Dans  la  pénombre  de  la  salle  de  cinéma,  tous  s’étaient  tus. Confortablement  installés  dans  les  fauteuils  rouges,  les  patients  avaient  le visage serein de ceux qui savent qu’ils vont passer un bon moment.

Tous,  sauf  Luc.  Il  ressassait  son  évasion  manquée.  Il  avait  été  à  deux doigts  de  réussir.  Si  seulement  la  vieille  dame  ne  lui  avait  pas  bouché  le passage ! Il se demanda si elle ne faisait pas partie du complot qui visait à le garder enfermé.

Il secoua la tête et se massa les tempes. Il devenait comme Robin ! Il ne pouvait  pas  rester  dans  cette  clinique,  il  allait  devenir  aussi  fou  que  ses résidents.

Il regrettait de ne pas avoir eu l’occasion de parler au nouveau directeur. Ils auraient pu discuter et élaborer ensemble une stratégie. Mais M. Adam était resté cloîtré dans son bureau depuis son arrivée.

Il fronça les sourcils. L’occasion était trop belle. Il n’en aurait sûrement pas  d’autres  avant  un  moment.  Il  devait  tenter  quelque  chose.  Après tout, son plan pouvait toujours fonctionner. Il y avait peut-être une fenêtre dans les toilettes par laquelle il pourrait s’enfuir.

Il regarda Malik, assis à côté de lui. Il riait des facéties de Jacquouille la Fripouille.  Luc  envisagea  un  instant  de  l’assommer  aux  toilettes  mais renonça  vite  en  voyant  l’épaisseur  du  biceps  du  gardien.  Le  mieux  était encore de faire l’innocent.

Il tapa sur l’épaule anormalement ronde et dure de l’infirmier. Combien d’heures passait-il à la salle de sport pour avoir des épaules pareilles ?

– Je dois aller aux toilettes.

Malik soupira, il n’avait pas envie de manquer le moment où Jacquouille et Godefroy défonçaient une voiture de La Poste.

– Ça ne peut pas attendre ?

Luc prit un air contrit.

– Je ne suis pas sûr de tenir.

Pour appuyer son fait, il croisa les jambes et commença à se dandiner.

– Bon d’accord, on y va.

Installés en milieu de rangée, ils durent demander à quelques spectateurs de  se  lever,  parmi  lesquels  Ernest,  Yoda  et  Robin  dont  il  capta  la conversation à voix basse.

–  Je  n’avais  jamais  envisagé  l’arc  et  les  flèches  pour  un  suicide.  Très intéressant !

– Voyage dans le temps, possible est. La preuve, est.

– Incroyable ! Il m’est arrivé exactement la même chose !

Malik escorta Luc jusqu’aux toilettes à l’extérieur de la salle. Il s’arrêta devant la porte et demanda :

– Ça va aller ?

–  Évidemment  !  Je  ne  suis  pas  un  enfant  !  Vous  pouvez  retourner  à l’intérieur, je vous rejoindrai.

L’infirmier  fit  la  moue.  Visiblement,  il  hésitait.  Ce  passage  avec  la voiture de La Poste le faisait toujours mourir de rire. Luc vit une éclaircie dans ses projets d’évasion.

Malik secoua la tête avec un regret manifeste.

– Je ne peux pas vous laisser seul. Faites vite !

– Je n’y arrive pas quand on me presse.

– Je ne vous presse pas, je vous dis de vous dépêcher.

– C’est pareil. Je n’y arriverai pas si vous me mettez la pression.

– C’est vous qui avez voulu sortir parce que c’était urgent.

– Oui mais là, je n’ai plus envie.

– Alors on y retourne.

– Ça peut revenir.

– Vous vous moquez de moi ?

– Non.

– Alors, pourquoi nous faire sortir si vous n’avez plus envie d’aller aux toilettes ?

– Parce que.

Luc  ferma  la  porte  pour  cacher  son  sourire.  Pour  une  fois  que  paraître fou pouvait lui servir ! Il déchanta rapidement quand il vit que les toilettes étaient  constituées  d’une  seule  pièce  étroite  éclairée  par  une  lucarne minuscule. Jamais il ne pourrait passer par là.

Son plan avait échoué. Ses  épaules  s’affaissèrent  à  un  niveau  aussi  bas que son moral.

Il cherchait un autre moyen d’évasion quand Malik frappa à la porte.

– On va rater tout le film ! Vous avez bientôt fini ?

Luc  souffla  et  tira  la  chasse  d’eau  pour  que  l’infirmier  n’ait  pas  de soupçons. Il rouvrit la porte.

– C’est pas trop tôt, râla le cinéphile frustré.

Ils se dirigèrent vers la salle d’où s’échappait une salve de rires.

– Et voilà, on a tout manqué !

– On le connaît par cœur, ce film.

–  Et  alors  ?  Ça  ne  l’empêche  pas  d’être  drôle.  Le  rire,  ce  n’est  pas  la société  de  consommation.  Tu  ris,  tu  jettes,  tu  paies  pour  autre  chose.  Les vrais  classiques,  ceux  qui  restent  dans  l’histoire  de  la  comédie  sont justement ceux qui nous touchent, ceux qui parlent à tous.

Luc se sentit idiot tout à coup. De quel droit privait-il cet infirmier d’un peu de bon temps ? De toute façon, il n’avait aucun moyen de s’échapper. Il y  avait  une  personne  à  la  porte  principale  qui  vérifiait  les  tickets  et  ne laissait personne entrer ou sortir pendant la séance. Pas de porte de derrière et une lucarne microscopique dans les toilettes.

– C’est bon, on y retourne.

Malik lui répondit par un franc sourire qui laissa voir la quasi-totalité de sa dentition anormalement blanche. Il devait avoir un abonnement chez le dentiste en plus de celui au sport…

Ils avaient la main sur la poignée en laiton, à l’ancienne, de la porte qui les séparait de la salle de projection quand Luc vit Jeanne-Élisabeth assise dans le hall, l’air triste. Il arrêta Malik et fit un signe de tête vers elle.

– Alors elle, on la laisse toute seule !

Malik haussa simplement les épaules et se dirigea vers l’âme solitaire qui reposait son royal postérieur sur une banquette rouge.

– Tout va bien, Jeanne-Élisabeth ?

Perdue  dans  ses  pensées,  elle  ne  l’avait  pas  vu  arriver.  Elle  sembla surprise comme si elle ne s’attendait pas à se trouver là, comme si elle se réveillait d’un sommeil plein de rêves.

– Oui, Malik, merci beaucoup, ça va aller. Je suis juste un peu fatiguée.

Son regard balaya le hall du cinéma et se posa sur Luc, la main toujours fixée sur la poignée de la porte.

– Je vais parler à Luc, ça me fera du bien.

Luc  fut  aussi  étonné  que  Malik.  Pourquoi  lui  plutôt  que  l’infirmier  ? Malik capitula. Il pouvait tirer une croix sur le film. Il s’éloigna pour laisser suffisamment d’intimité au duo tout en gardant son patient en vue.

Jeanne-Élisabeth fit signe à Luc de venir la rejoindre sur la banquette. Ils restèrent  un  moment  silencieux,  laissant  l’atmosphère  chargée  de  rires  et d’odeur de pop-corn les envelopper. Ce fut Jeanne-Élisabeth qui décida de rompre  le  silence.  Cela  faisait  sans  doute  partie  de  ses  prérogatives nobiliaires.

– Je sens que vous êtes quelqu’un à qui je peux me confier.

– Moi ?

Elle lui répondit par un sourire bienveillant.

Luc  se  demanda  pourquoi  ses  charmants  aliénés  lui  faisaient  aussi facilement confiance. Qu’avait-il  fait  pour  mériter  un  tel  cadeau  ?  Il avait déjà recueilli les confidences d’Ernest dans la forêt, et maintenant il sentait Jeanne-Élisabeth sur le point de lui livrer un lourd secret.

Peut-être était-ce justement parce qu’il venait d’arriver ? Il était parfois plus  simple  de  se  confier  à  un  inconnu.  Surtout  quand,  comme  lui,  il  ne faisait qu’un bref passage dans notre vie.

Luc se sentit investi d’une mission. Il savait qu’il finirait bien par sortir de cette clinique. Tôt ou tard, sa chère Pauline le tirerait de ce mauvais pas. Il eut un frisson en pensant à sa future femme. Il se souvint de leur premier cinéma,  de  l’émotion  qui  l’avait  envahi  lorsqu’il  avait  attrapé  sa  main. L’obscurité de la salle pour complice. Le pop-corn pour alibi.

Pauline  était  entrée  dans  sa  vie  un  soir  d’orage.  Il  n’avait  pas  de parapluie, elle en avait un. Le destin. Son futur s’était joué sur des gouttes de pluie, partition mouillée de son bonheur. Il l’avait immédiatement aimée. Sa tante lui avait raconté mille histoires sur le Grand Amour, celui avec des majuscules.  Était-ce  justement  parce  qu’elle-même  ne  l’avait  pas  trouvé qu’elle  le  vénérait  tellement  ?  Toute  sa  vie,  elle  l’avait  cherché.  Toute  sa vie, elle avait cru en lui. Pourtant, il ne s’était jamais manifesté. Mais elle n’avait jamais renoncé.

Luc  avait  été  imprégné  par  ce  fol  espoir  qu’un  jour  il  rencontrerait  la bonne. Elle portait une robe à fleurs bleue et un parapluie. Elle s’appelait Pauline et c’était la femme de sa vie. Depuis combien de temps ne lui avait-il pas dit qu’il l’aimait ?

Son enfermement lui permettait de se rendre compte de son attachement profond à elle mais aussi de la distance qu’il avait mise entre eux. Toujours occupé, toujours préoccupé. Son travail lui prenait tout son temps. Il l’avait délaissée.  Il  était  devenu  irritable,  anxieux,  triste.  Elle,  si  lumineuse, comment avait-elle pu supporter la noirceur qui l’avait envahi ?

Mais  il  allait  tout  changer.  Quand  il  sortirait  de  cette  clinique,  il s’excuserait, il lui dirait qu’il l’aimait et ils partiraient faire un beau voyage. Oui, ils rattraperaient le temps perdu, seuls sur une plage paradisiaque. Loin du  tumulte  du  monde.  Loin  du  travail,  des  tantes  malades,  des  sœurs cupides.  Loin  des  malades  mentaux,  des  médecins,  des  infirmiers  body-buildés et des bureaucrates amateurs de prestations premiums.

Cette  question  réglée  dans  sa  tête,  Luc  put  laisser  de  la  place  à  autre chose.  Il  concentra  à  nouveau  son  attention  sur  Jeanne-Élisabeth.  Elle  le fixait de ses yeux bleu roi.

Il fit un geste qui le surprit. Il lui attrapa la main. Il n’était pourtant pas très  tactile  mais  il  sentait  que  c’était  ce  qu’il  y  avait  à  faire.  Sa  nouvelle amie avait besoin d’un contact physique pour la ramener à la réalité. Pour la soutenir.

– Oui, je suis quelqu’un à qui vous pouvez vous confier.

Elle sourit.

– Je le savais. Vous l’aviez oublié mais moi, je le savais.

Luc  se  rappela  alors  qu’avant,  effectivement,  il  était  ce  genre  de personne.  Ouvert.  Accueillant.  Tout  petit  déjà,  il  était  celui  à  qui  on racontait ses secrets, à qui on confiait ses chagrins et ses joies. Puis, devenu adulte, dans le train ou dans le bus, de parfaits inconnus se livraient à lui.

Il avait le don de permettre aux autres de se libérer de leurs peines. Mais il  n’avait  pas  su  l’entretenir.  Il  s’était  passé  quelque  chose  qui  l’avait  fait changer. Submergé  par  les  sentiments,  il  avait  construit  une  barrière  entre lui  et  les  autres  sans  comprendre  qu’il  s’éloignait  en  même  temps  de  lui-même. Mais là, à cet instant précis, dans ce cinéma de village à entendre les fous  rire  des  facéties  de  Jean  Reno  et  Christian  Clavier,  il  sut  qu’il  avait retrouvé son don.

– Que se passe-t-il, Jeanne-Élisabeth ?

– Je vous préviens, c’est une histoire un peu triste.

Une nouvelle vague de rires leur parvint.

– Il y a toujours un peu de tristesse dans les bonnes histoires.
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– Je ne suis pas noble.

L’aveu était lâché. Il flotta dans les airs, ignorant où aller. Il avait été trop longtemps retenu et ne savait que faire de cette liberté nouvelle.

Les épaules basses, la tête penchée, Jeanne-Élisabeth semblait porter un lourd  fardeau  sur  ses  épaules.  Les  mots  étaient  sortis  mais  ce  n’était  pas encore suffisant.

– Je suis issue d’une famille très modeste. Enfin, c’est ainsi que l’on dit maintenant.  Avant,  on  disait  «  pauvre  »  et  cela  représentait  bien  plus  la vérité.  Je  me  méfie  de  cette  hypocrisie  langagière  qui  cache  des  vérités derrière de jolis mots pour en atténuer la portée. Nous étions pauvres, très pauvres.

Jeanne-Élisabeth se mordit la lèvre au souvenir douloureux de son passé puis continua :

– Ma mère est morte à la naissance de mon quatrième frère. Mon père ne l’a pas supporté. J’avais dix ans, j’étais l’aînée, j’étais une fille, j’ai dû me charger  de  tout.  Les  repas,  le  ménage,  l’éducation  des  petits,  l’école,  les devoirs…

Luc,  qui  avait  perdu  ses  parents,  comprenait  la  peine  de  cette  jeune Jeanne-Élisabeth.  Lui  avait  eu  la  chance  d’être  recueilli  par  une  tante formidable.

– Tout cela a dû être très dur.

– Oui, mais je n’avais pas le choix.

– Vous n’aviez pas à vous charger de tout, vous étiez une enfant. C’était à votre père de le faire.

–  Il  en  était  incapable,  devenu  l’ombre  de  lui-même.  Ma  mère  était  le ciment qui maintenait notre famille, sans elle tout s’est effondré. J’ai fait de mon mieux mais je n’étais pas du ciment, de la glu tout au plus.

Jeanne-Élisabeth  se  remémora  leur  expulsion  pour  cause  de  non-paiement des loyers. Heureusement, le père d’une amie de classe possédait un  terrain  de  camping.  Il  leur  prêta  une  caravane  dans  laquelle  la  famille sans  ciment  s’installa  un  jour  glacial  de  printemps.  Même  les  saisons n’étaient plus de leur côté.

–  J’ai  dû  arrêter  l’école  à  seize  ans  pour  travailler.  Je  me  réveillais  à quatre  heures  du  matin,  j’allais  faire  le  ménage  dans  des  bureaux  qui  se rempliraient de gens importants qui ignoreraient que leur poubelle était vide grâce à moi. Puis je rentrais et je m’occupais des petits pour les amener à l’école. Je savais que les études étaient importantes, je ne voulais pas qu’ils soient  coincés  comme  moi  entre  les  ménages  et  la  banque  alimentaire.  Je faisais  tout  pour  qu’ils  aient  un  avenir.  Si  la  chance  n’avait  pas  été  avec moi, peut-être leur sourirait-elle ?

– Comment avez-vous tenu le coup ?

– Je lisais. Bien  sûr,  les  grands  auteurs  avec  qui  je  découvrais  d’autres univers,  d’autres  souffrances  et  d’autres  vies.  Mais  surtout,  des  romans d’amour. Ceux dont la couverture montrait un couple sur un bord de plage au soleil couchant. Des romans « à l’eau de rose », comme on disait. C’était beau,  ce  terme.  Péjoratif  pour  certains,  mais  pour  moi  c’était  l’odeur  de l’évasion,  du  bonheur,  l’espoir  d’une  vie  nouvelle…  Tout  cela  doit  vous paraître bien idiot.

– Pas du tout ! répondit Luc en claquant les mains sur ses cuisses.

Il était en colère. Contre la vie, la mort, la pauvreté, les méchancetés du destin qui brisent une personne avant même de lui avoir laissé sa chance. Il admirait le courage de la femme assise à côté de lui. Elle avait vécu dans un monde triste et terne, et avait décidé de le teinter de rose avec des lectures qui lui remontaient le moral en lui faisant croire en des lendemains fleuris. Ce n’était pas idiot comme elle le craignait, juste de la survie.

Il  la  découvrait  sous  un  autre  angle.  Ses  traits  aristocratiques,  son maintien royal, sa présence, tout cela n’était pas dû à la naissance. Jeanne-Élisabeth avait la grâce de celles qui se sont battues.

Rien  dans  son  apparence  actuelle  ne  permettait  d’imaginer  une  seule seconde la tristesse de son passé.

– Mais alors pourquoi…

Il  ne  sut  comment  terminer  sa  question.  Il  fit  un  geste  pour  désigner l’allure générale de la fausse aristocrate en tailleur pied-de-poule et serre-tête assorti.

– Pourquoi cette allure de Versaillaise endimanchée ? reprit-elle pour le sortir de l’embarras.

Il rit.

– Oui.

–  Parce  que  j’ai  compris,  après  avoir  reçu  pas  mal  de  claques,  que l’important  n’était  pas  ce  que  nous  étions  mais  ce  que  nous  représentions aux yeux du monde. J’ai décidé de prendre ce que la vie me refusait.

– Et vous l’avez appris dans vos livres à l’eau de rose ?

–  Vous  ne  croyez  pas  si  bien  dire.  Comme  j’étais  otage  de  ma  propre existence, je me suis évadée par d’autres moyens. L’imaginaire  des  autres d’abord, grâce aux livres, puis le mien. Je rêvais pendant des heures d’un prince  charmant  qui  viendrait  me  libérer  de  ces  responsabilités  et servitudes. Il serait grand, beau, intelligent et riche. Il m’emmènerait. Nous nous aimerions loin de la cruauté du monde. Il me protégerait.

Les yeux de la noble factice, un temps rêveurs, se durcirent lorsqu’elle enchaîna :

– Mais la vie n’a rien d’un roman à l’eau de rose. J’ai attendu et attendu. En  vain.  Aucun  prince  charmant  sur  son  cheval  blanc  n’est  apparu  à l’horizon, ni de rencontre qui changerait ma vie. Les miracles, c’était pour les autres.

Elle serra les poings puis se radoucit.

– Il est possible de mourir de solitude en n’étant pas seule. J’avais mes frères  et  sœurs,  mon  père.  Tous  comptaient  sur  moi.  Mais  moi  ?  Sur  qui pouvais-je m’appuyer ? Je rêvais de cet homme solide qui me soustrairait à ce  quotidien  si  difficile.  J’imaginais  une  petite  maison.  Rien  de  bien extravagant. Une petite maison blanche aux volets bleus. Un portail assorti. Un jardinet où j’aurais pu mettre un transat les jours de beau temps, ceux où les saisons se réconcilieraient enfin avec moi.

Elle essuya son œil. Luc ne sut s’il s’agissait d’une larme ou d’un geste d’énervement. Probablement les deux. Les larmes d’énervement, ça devait bien exister. Il ne savait que dire ou que faire. Il venait à peine de retrouver son don. Il était rouillé. Jeanne-Élisabeth ne sembla pas lui en tenir rigueur et  poursuivit  son  récit.  Après  tout,  le  mieux  à  faire  était  peut-être  tout simplement d’écouter.

– J’aurais voulu un enfant. Mon enfant. Pas un frère ou une sœur à élever mais un petit être qui aurait été le fruit d’un amour immense et que j’aurais vu grandir. Cela aurait été le plus beau des romans à l’eau de rose, non ?

Luc ne disait rien. Puis il réalisa qu’elle attendait une réponse.

– Bien sûr. C’est un roman qui est apprécié par beaucoup de monde.

Rassurée par la compréhension de son confident, Jeanne-Élisabeth sourit tristement.

– Mais la vie ne m’a pas accordé ce cadeau. Les rêves sont peut-être faits pour rester des rêves.

La  résignation  de  son  amie  eut  plus  d’effet  sur  Luc  que  si  elle  avait explosé  en  sanglots.  La  tristesse  de  ce  destin  était  insupportable.  Il  la regarda  et  la  trouva  belle.  Bien  sûr,  elle  était  plus  âgée  que  lui,  fatiguée, usée par les coups de la vie, mais elle avait tenu le choc. Elle s’était relevée et avait continué à se battre dans un combat pourtant bien inégal.

Il  comprenait  à  présent  son  attachement  viscéral  de  mère  en  manque d’enfant  pour  Calixte.  Ce  jeune  homme  qui  avait  grandi  en  institution. Quand un enfant sans parents rencontrait une mère sans enfant, on pouvait dire que la vie faisait bien les choses ou en tout cas essayait de se rattraper.

Luc  se  demanda  ce  que  serait  devenue  Jeanne-Élisabeth  si  elle  n’avait pas  rencontré  Calixte.  Que  faisait-elle  en  clinique  psychiatrique  ?  Elle n’était pas folle, juste fatiguée de nager à contre-courant.

– Je peux vous poser une question ?

Elle planta son regard bleu ponctué de dorure fleur de lys dans celui de Luc.

– Nous ne sommes plus à cela près.

– Comment êtes-vous arrivée à la clinique Beausoleil ?

La presque-noble se tritura les doigts avant de répondre.

– J’ai refusé d’admettre la réalité.

– Comment cela ?

– J’ai préféré mon monde au monde réel. Face à sa laideur, j’ai plongé à pieds  joints  dans  mon  imaginaire.  J’étais  en  colère,  tellement  en  colère. Mais  je  ne  voulais  pas  me  laisser  ronger  par  cette  aigreur,  alors  je  l’ai transformée en rêve. C’est bien plus joli que la colère, non ?

Luc n’était pas sûr de comprendre.

– Vous avez fait une crise psychotique ?

Au temps pour la diplomatie. Son don était sacrément rouillé. Elle ne se formalisa pas, elle en avait vu d’autres.

–  Pas  tout  à  fait.  Les  médecins  ont  parlé  de  rupture  dissociative.  Pour dire les choses clairement, mon esprit a refusé de croire en la réalité et en a inventé une nouvelle qui lui convenait mieux.

– Que se passait-il dans cette réalité inventée ?

– J’étais une châtelaine, née dans une famille fortunée, j’avais reçu une éducation lettrée, je jouais de la musique, je chantais…

– Une princesse, quoi.

– Oui, une princesse.

– Il n’y a pas de mal à se prendre pour une princesse.

– J’ai… disons, poussé le jeu un peu loin.

– C’est-à-dire ?

– Une princesse doit vivre dans un château.

– Jusque-là, je suis d’accord.

– Je n’avais pas de château à ma disposition. Alors, j’en ai choisi un.

– Comment ça, « choisi un » ?

– J’ai investi un château et n’en ai plus bougé. La police a dû me déloger et, depuis, je suis internée. Le propriétaire du château, un homme charmant, a eu pitié de moi et paie pour la clinique.

– Mais vous pourriez rentrer chez vous. Vous ne prendriez plus en otage un château, maintenant, non ? demanda Luc sans en être vraiment certain.

–  Je  suis  bien  à  la  clinique.  J’ai  Calixte,  des  amis,  des  personnes  qui s’occupent de moi. Je suis libre d’être qui je veux être. N’est-ce pas le plus grand des privilèges ?

Luc hocha la tête et Jeanne-Élisabeth prit cela pour la manifestation de son accord.

– Ibsen disait : « Chercher le bonheur dans cette vie, c’est là le véritable esprit de rébellion. » Cette vie, c’est ma rébellion.

Elle se sentait plus légère après cette conversation et en fut la première étonnée. Elle n’avait jamais éprouvé le besoin de parler de son passé à ses amis de la clinique. Ils la connaissaient en tant que Jeanne-Élisabeth, grande duchesse de Beausoleil, et elle n’avait pas envie de voir une lueur de pitié dans leurs yeux.

Elle  n’avait  jamais  été  du  genre  à  s’apitoyer  sur  son  sort  et  n’allait certainement  pas  commencer  maintenant.  Pourquoi  là  ?  Pourquoi maintenant  ?  Pourquoi  avec  Luc  ?  Pourquoi  devant Les  Visiteurs  ? L’atmosphère  médiévale  avait  peut-être  fait  remonter  à  la  surface  ses ambitions de haut rang. Elle n’en savait rien et s’en moquait, elle avait dit ce qu’elle avait sur le cœur et se sentait mieux. C’était l’essentiel.

Elle se leva et lissa sa jupe qui descendait sagement jusqu’aux genoux. Elle  jeta  un  œil  à  Malik  qui  tentait  de  suivre  le  film  à  travers  les  petits hublots  des  portes  battantes.  Elle  allait  rejoindre  les  autres  spectateurs quand elle se retourna vers Luc, toujours assis, qui venait de la rattraper par le bras.

– Vous savez, Jeanne-Élisabeth, si la valeur n’attend pas le nombre des années, elle ne dépend pas non plus de votre naissance. Pour moi, vous êtes une grande dame. Vous avez ce qui compte le plus : la noblesse du cœur.

Elle prit la main de Luc et la serra.

– Merci pour votre écoute.

– Merci d’avoir partagé cela avec moi.

Elle lui fit un sourire et se dégagea.

– Vous êtes évidemment conscient que si j’apprends que vous avez parlé à quiconque de tout ceci, je serai dans l’obligation de vous tuer.

Elle  replaça  derrière  son  serre-tête  une  mèche  qui  avait  eu  l’audace  de boucler. Puis elle rentra dans la salle, du pas gracieux d’une reine déchue.
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Une semaine qu’il avait quitté la clinique. Une semaine qu’il était sans nouvelles de ses patients. Le Dr Petitpas trépignait dans la grande salle de réunion.  Des  fauteuils  trop  grands,  des  actionnaires  trop  nombreux,  des viennoiseries  trop  petites,  des  graphiques  trop  vagues.  Une  piètre  mise  en scène  pour  donner  un  sentiment  d’infériorité.  Avaient-ils  oublié  qu’ils faisaient  face  à  l’un  des  meilleurs  psychiatres  du  pays  ?  Ces  minables petites  astuces  de  psychologie  d’entreprise  ne  l’atteignaient  pas.  Seul l’ennui le faisait.

Une  semaine  qu’il  écoutait  les  récriminations  de  bureaucrates  qui  lui reprochaient la perte de profit.

Par réflexe, il tapota la poche de sa veste mais ses doigts ne trouvèrent que du vide. Où était-elle ? Il la gardait toujours sur lui pourtant. Il continua à chercher, plongeant au fond de la poche, longeant les coutures, grattant la doublure. Rien.  La  broche  en  forme  de  chouette  qui  ne  le  quittait  jamais n’était pas là. Il fallait se rendre à l’évidence, il l’avait oubliée à la clinique, sans doute perturbé au moment de son départ.

C’était  long.  Il  n’en  pouvait  plus  de  ces  réunions  interminables  dans lesquelles on ne lui laissait pratiquement rien dire.

Il  sentit  une  vibration.  Son  téléphone  indiquait  l’arrivée  d’un  nouveau message. Le Dr Petitpas regarda discrètement autour de lui. Personne ne lui prêtait la moindre attention. Il n’était là que pour la décoration. On le sortait de  temps  en  temps,  pour  obtenir  une  caution  scientifique.  Mais  lui  ne voulait rien leur donner.

La curiosité l’emporta. Il regarda l’écran et eut la surprise de voir qu’il s’agissait  du  numéro  de  Marguerite.  Surprise  plus  grande  encore  de constater  l’émotion  que  cela  lui  procurait.  Était-ce  le  fait  de  recevoir  un message de la clinique ou bien de Marguerite ? Ce n’était pas le moment de se poser ce genre de question.

Il  espérait  qu’elle  lui  donnerait  des  nouvelles  des  patients.  Comment supportaient-ils  son  absence  ?  Le  nouveau  directeur  se  montrait-il  à  la hauteur ? Marguerite lui avait envoyé, dès son arrivée, un message où elle laissait percevoir son inquiétude, mais depuis, aucune nouvelle.

Il appuya sur la notification et une photo s’afficha. Les patients posaient tous  autour  d’un  arbre  dans  un  parc.  Ils  souriaient.  Ils  devaient  être  en sortie. Il regarda son agenda pour confirmer. Oui, ils allaient au cinéma.

Le docteur soupira. Il aurait mille fois préféré être avec eux dans ce parc à  sourire  et  faire  des  grimaces  plutôt  qu’avec  ces  hommes  à  l’esprit  aussi étriqué  que  leurs  costumes.  Et  s’il  s’éclipsait  ?  Il  pouvait  bien  s’absenter une journée. Il prétexterait une urgence à la clinique.

Il  fit  la  moue.  Le  nouveau  directeur  le  remplaçait  justement  pour  gérer les urgences. Sa présence n’était pas indispensable. Il  était  plus  utile  ici  à défendre ses projets pour l’établissement.

Il  se  concentra  à  nouveau  sur  les  tableaux  de  gestion  du  budget  qui étaient projetés sur l’écran. Des histogrammes avec leurs grandes barres de couleur  marquaient  les  profits  à  venir.  Un  homme  à  la  cravate  de  travers parlait  de  «  restructuration  »,  de  «  VIP  »,  de  «  premium  »,  de  «  qualité luxe  ».  Autant  de  qualifications  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  le  désir  de soigner.

Le médecin avait beau essayer de se focaliser sur l’écran, il ne voyait que la  cravate  de  côté.  Il  avait  envie  de  se  lever  pour  la  remettre  droite.  Ce geste,  pourtant  de  bon  sens,  serait  interprété  comme  une  pure  folie  ici, tandis qu’à Beausoleil il aurait été parfaitement normal.

La clinique lui manquait. Et puis, il y avait quelque chose d’étrange au fait que Marguerite lui ait envoyé la photo sans ajouter de texte. Cela ne lui ressemblait  guère.  Elle,  d’habitude  si  joyeuse,  si  volubile,  si  dévouée  aux patients, si pleine de vie et d’esprit…

Le Dr Petitpas secoua la tête pour chasser ces idées. Il ne pouvait partir en  pleine  réunion,  cela  ne  se  faisait  pas.  Il  s’imagina,  avec  une  joie dissimulée,  se  lever,  quitter  ce  bureau  dégoulinant  d’orgueil,  d’argent,  de cynisme et claquer la porte sans rien dire.

Mais impossible de se permettre un tel écart de conduite. Pas maintenant qu’il était dans le collimateur des actionnaires qui lui reprochaient son trop-plein d’empathie pour les malades. Il fronça les sourcils et se concentra sur l’homme à la cravate de travers.

Quel temps perdu ! Il en avait assez. Il fit semblant de feuilleter l’épais dossier  contenant  le  projet  de  restructuration  de  la  clinique.  C’était aberrant ! En d’autres occasions, il aurait crié au scandale, jeté ce dossier dans la première poubelle venue. On l’aurait menacé, conspué et peut-être même licencié. Son problème était que, s’il pouvait diriger n’importe quelle clinique, lui voulait celle-là. Les actionnaires ne savaient pas pourquoi mais avaient compris qu’ils le tenaient grâce à cet attachement hors norme.

Ils  ignoraient  que  le  docteur  avait  remué  ciel  et  terre  pour  trouver  cet établissement  et  en  prendre  la  tête.  Ils  ne  savaient  pas  que,  pour  lui,  y travailler relevait d’une question de vie ou de mort.

Et  maintenant,  il  se  retrouvait  coincé.  Il  tentait  de  leur  expliquer  ses projets,  les  avancées  de  ses  patients.  Il  attrapa  les  documents  qu’il  avait apportés. Ceux qui constituaient sa défense. L’ensemble des preuves du bon fonctionnement de la clinique. Mais, quand lui parlait nouvelles thérapies, recherches  publiées  dans  de  grandes  revues  spécialisées,  niveau  record  de satisfaction client, rapport de confiance avec les familles, on lui répondait par des chiffres et des diagrammes. Les hommes comptaient peu face aux chiffres.

Le  Dr  Petitpas  tournait  les  pages  de  son  dossier  lorsqu’il  tomba  sur  le trèfle à quatre feuilles offert par Marguerite à son départ. Il pensa à Calixte, Ernest, Jarod, Yoda, Jeanne-Élisabeth, Robin et tous les autres.

L’abattement qui l’accablait disparut soudain. Il retrouva toute l’énergie qui  l’animait  habituellement.  Que  faisait-il  là  à  observer  des  listes  de chiffres ? Il était médecin, pas comptable ! Il pouvait bien s’absenter un jour ou deux pour assurer le suivi de ses patients.

Il referma d’un coup sec le dossier remis par les actionnaires. L’homme à la cravate de travers s’interrompit. Le Dr Petitpas rassembla ses affaires et se leva. Il quitta la pièce sans rien dire mais le sourire aux lèvres.

Oui, les hommes étaient plus forts que les chiffres.
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– Joyeux anniversaire !

Chapeaux pointus, sarbacanes et cotillons, la fête battait son plein.

Le héros du jour, Yoda, sourit modestement à la foule qui l’acclamait et commenta simplement :

– Heureux, je suis.

Les trois Marilyn Monroe de la clinique lui chantèrent Happy Birthday Mister President.

Malgré quelques fausses notes, le cœur y était.

Il souffla sur la trentaine de bougies qui recouvraient le beau gâteau aux couleurs de Star Wars.

– Désolé, Yoda, je n’ai pas réussi à placer les neuf cents bougies sur le gâteau, s’excusa Malik.

– Neuf cent une avec aujourd’hui, corrigea Calixte.

– Trente bougies, bien est. Jeune dans ma tête, je suis.

– Et puis, on a tous un peu trente ans, s’égaya Jeanne-Élisabeth.

–  Pas  moi  !  s’insurgea  Calixte  toujours  aussi  pragmatique.  Je  les  aurai dans trois mille six cent quarante-deux jours.

–  Moi  non  plus,  intervint  Robin.  Je  ne  suis  pas  certain  de  ma  date  de naissance, le gouvernement l’a modifiée juste après mon enlèvement par les extraterrestres.

– La date est inscrite dans votre dossier, Robin, si vous voulez, je vous laisserai y jeter un œil, proposa Marguerite.

Le complotiste lui lança un regard complice.

– La fausse date.

– Non, la vraie date. Celle de votre anniversaire.

– Celle qu’Ils vous ont donnée.

– Celle qui est inscrite sur votre certificat de naissance.

– Celle qu’Ils ont inscrite sur mon faux certificat de naissance.

Ernest mit une main sur l’épaule de l’infirmière.

– Laissez tomber, Marguerite. Vous n’arriverez pas à le convaincre.

Il tapa son index sur sa tempe pour bien se faire comprendre.

Robin haussa les épaules et ronchonna :

– De toute façon, je ne suis même pas né sur Terre…

– Vaste, le monde est, conclut Yoda.

Le petit groupe se dirigea vers l’open bar Champomy, jus de fruits, soda. Jarod, en chemise blanche et gilet noir, assurait le service. Les bouteilles de jus  d’orange  valsaient  entre  ses  mains  expertes,  les  rondelles  de  citron tranchées  avec  précision  s’ajustaient  parfaitement  aux  verres  d’eau pétillante,  sans  oublier  les  petites  ombrelles  qui  venaient  décorer  les cocktails sans alcool.

Après quelques démonstrations de mixologie, il vint rejoindre ses amis, tout guilleret.

– Bientôt mon anniversaire !

Les autres poussèrent un soupir d’exaspération.

– Encore ! râla Robin.

– C’est tout le temps la même chose, renchérit Ernest.

– On ne l’a pas fêté le mois dernier ? demanda Jeanne-Élisabeth.

– Et le mois encore avant… confirma Calixte en sortant un carnet dans lequel il notait tous les événements importants.

Marguerite s’avança vers le multirécidiviste des anniversaires.

–  Jarod,  nous  en  avons  parlé.  Vous  n’avez  qu’une  seule  date d’anniversaire. Ce  n’est  pas  parce  que  vous  pouvez  endosser  de  multiples identités que vous devez fêter tous leurs anniversaires.

– Juste un de plus… supplia le caméléon.

– Bon d’accord, mais juste un le mois prochain.

Jarod,  satisfait,  s’en  retourna  derrière  son  comptoir  car  ses  adeptes  le réclamaient. Et un diabolo menthe on the rocks, un !

Occupé à sa préparation, Jarod ne remarqua pas tout de suite le silence. Un  calme  inhabituel.  Alerté,  il  leva  la  tête  vers  la  porte  qui  venait  de s’ouvrir et il s’exclama en chœur avec le reste des résidents :

– Docteur Petitpas !

Les patients s’agglutinèrent autour du médecin prodigue enfin de retour à la maison.

– Moi aussi, je suis heureux de vous revoir.

Le docteur fit un signe militaire à Napoléon, s’inclina respectueusement devant Cléopâtre aka Mme Darminoun, serra la main d’Ernest qui avait tout un tas de nouveaux suicides à lui raconter, écouta rapidement les nouvelles théories conspirationnistes de Robin, fit un baisemain à Jeanne-Élisabeth et serra  la  main  gantée  de  caoutchouc  de  Calixte.  Puis  il  s’avança  vers Marguerite qui ne pouvait en croire ses yeux.

– Vous êtes revenu !

Juste  après  avoir  prononcé  cette  phrase  plutôt  basique,  l’infirmière  se mordit les lèvres. N’aurait-elle rien pu trouver de mieux à lui dire ? Il ne lui laissa pas le temps de s’autoflageller.

– Juste pour aujourd’hui. Je repars demain midi.

Ils  n’eurent  pas  la  possibilité  d’approfondir  le  sujet  car  les  malades vinrent à leur rencontre.

– Vous revenez pour de bon ? demanda Jarod impatient.

– Non, je vous rends simplement une petite visite. Je m’assure que vous allez tous bien.

Les patients firent la moue. Le docteur regarda Marguerite. Elle fixait ses pieds.

– Que se passe-t-il ? Où est le nouveau directeur ?

– Retranché dans son bureau, comme d’habitude, expliqua Jarod.

– Il manque l’anniversaire de Yoda, compléta Calixte.

–  Pas  sûr  que  du  gâteau,  il  restera,  confirma  l’intéressé  en  avalant  une grosse bouchée de génoise intergalactique.

– Je vais aller lui parler, décida le médecin.

– Attendez ! le retint Marguerite en lui attrapant le bras.

Elle rougit et le lâcha.

–  Les  patients  sont  heureux  de  vous  revoir.  Vous  leur  avez  beaucoup manqué.  Passez  un  peu  de  temps  avec  eux  avant  d’aller  rencontrer  M. Adam.

Le Dr Petitpas sourit. Marguerite avait raison. Comme toujours. Il aurait bien le temps d’aller discuter avec le directeur par intérim. Il essaierait plus tard  d’y  voir  clair  dans  ces  histoires  de  positionnement  premium  dont  il avait entendu parler par les actionnaires.

Marguerite voulait prolonger ce moment festif. Elle n’avait pas envie d’y mêler  l’horrible  nouveau  directeur.  Pour  l’instant,  ils  étaient  entre  eux  et c’était bien.

Elle souhaitait préserver encore un peu le docteur. Elle imaginait déjà le choc qu’il aurait en voyant le bazar apocalyptique dans son bureau.

L’infirmière voulait également avoir le temps de lui parler en privé des nouvelles idées mises en place par le directeur. Les actionnaires avaient dû lui  en  faire  part  mais  ils  n’avaient  aucun  recul  et  aucune  vision  de l’intérieur. Elle, avait vu les dommages que cette restructuration avait déjà commencé  à  causer.  Des  dissensions,  des  conflits,  des  bagarres  entre  des patients qui vivaient en bonne harmonie avant d’être montés les uns contre les autres par une ségrégation financière.

Elle  ne  savait  pas  du  tout  comment  le  docteur  allait  réagir.  Lui,  d’un naturel si calme et réservé, saurait-il ramener à la raison ce bureaucrate plus intéressé par les profits que par les patients ? S’emporterait-il ?

Pour  l’instant,  elle  voulait  juste  profiter  de  ce  moment.  Les  patients étaient contents et elle aussi. Comme une famille heureuse de se retrouver.

Le  docteur  se  partagea  entre  tous  les  malades  qui  réclamaient  son attention.  Il  naviguait  de  l’un  à  l’autre,  offrant  écoute  et  soutien,  semant sourires et apaisement sur son chemin.

Quand il eut terminé son tour, il se dirigea vers Jarod qui, étrangement, n’était pas venu à sa rencontre. Il astiquait un verre pourtant sec depuis un bon moment.

– À ce rythme-là, vous allez passer à travers, plaisanta-t-il.

Le barman d’un jour répondit par un grognement.

– Je voudrais un virgin daïquiri, prétexta le médecin.

– Un jus de citron, quoi…

Le Dr Petitpas fronça les sourcils.

– Depuis combien de temps êtes-vous devenu si rabat-joie ?

– Depuis que vous nous avez abandonnés.

– J’ai été obligé de partir, Jarod. Vous le savez bien. Si cela ne tenait qu’à moi,  je  serais  resté.  Je  préfère  mille  fois  être  ici  qu’au  milieu  de  tous  ces êtres  avec  un  chéquier  à  la  place  du  cœur.  Vous  pensez  que  ça  me  fait plaisir, d’être là-bas plutôt qu’avec vous tous ?

Jarod cessa de frotter son verre et le regarda avec étonnement.

Le  directeur  se  mordit  la  langue.  Il  en  avait  trop  dit.  Il  s’était  laissé emporter par l’émotion et il détestait cela. Il inspira profondément et reprit une posture droite et professionnelle.

– Je dois faire ce qu’il y a de mieux pour la clinique.

Jarod  se  remit  à  l’essuyage  compulsif  de  verre.  Il  tentait  peut-être  un record du monde.

–  Mais  une  fois  que  ces  problèmes  seront  réglés,  je  reviendrai  et  tout recommencera comme avant.

Le Guinness Book devrait attendre car Jarod posa son verre.

– Promis ?

– Promis.

Jarod  lui  tourna  le  dos  et  le  docteur,  qui  pensait  avoir  réussi  à  se réconcilier, fut déstabilisé. Le caméléon attrapa un verre qu’il remplit avec différents  liquides  puis  sortit  discrètement  d’un  fond  de  tiroir  une  petite flasque qui déversa un liquide ambré.

Il tendit le tout au médecin.

– Tenez, un daïquiri. J’ai remplacé le rhum par une composition de ma création. Vous allez voir, c’est corsé.

Il posa son index sur ses lèvres et chuchota :

– Mais pas un mot à Marguerite, d’accord ?
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Musique  d’ambiance,  lumières  multicolores,  fanions.  La  fête d’anniversaire de Yoda était une réussite. Assis sur les canapés du hall, le petit  groupe  discutait  en  compagnie  de  Marguerite  et  du  Dr  Petitpas.  Ils s’amusaient de voir Mme Darminoun danser à l’égyptienne, Elvis balancer ses hanches, Napoléon garder une main vissée à l’intérieur de sa redingote comme sur la plupart des tableaux le représentant.

Les patients profitaient de ce moment d’échange pour informer le chef de l’attitude  peu  amène  du  nouveau  directeur.  Jarod,  en  particulier,  était  très remonté contre cet administrateur qui ne venait jamais à leur rencontre.

Le  Dr  Petitpas,  quoique  interpellé  par  ces  manières  désobligeantes,  ne voulait pas les encourager à se méfier de l’homme qui le remplaçait. Une atmosphère  sereine  était  essentielle  pour  la  qualité  des  traitements.  Il  irait parler  à  son  confrère  plus  tard  pour  éclaircir  certains  points  et  lui  donner quelques conseils afin de mieux s’intégrer.

– Il faut lui laisser du temps, préconisa-t-il.

– Du temps pour quoi ? demanda Robin.

– Pour s’habituer. Il doit prendre ses marques.

– C’est ce que nous a dit Marguerite à son arrivée mais il n’a pas changé depuis, grogna Jarod, toujours aussi remonté.

–  Tout  cela  est  nouveau  pour  lui.  Il  n’a  jamais  dirigé  de  clinique psychiatrique.

– Ça se voit.

– Je pense que vous devriez faire la paix.

– Je n’ai pas fait la guerre. Pas encore.

– Vous êtes partis du mauvais pied, tous les deux.

Le docteur regarda Yoda en train de lécher la crème chantilly qui avait coulé sur ses doigts.

– Jarod, vous devriez aller apporter une part de gâteau à M. Adam, cela lui ferait certainement plaisir.

Le chef de guerre fit une grimace.

– Moi ?

– Oui, vous.

– Pourquoi moi ?

Il pointa un doigt vers Ernest.

– Il serait bien meilleur.

Ernest, qui n’avait pas du tout envie d’aller dans le bureau du nouveau directeur, fit non de la tête.

– Cela aurait été avec plaisir mais j’ai un suicide à préparer. Je compte pratiquer  un  «  Alan  Turing  »  demain.  Il  faut  un  certain  temps  de préparation.

– Un quoi ? demanda Robin.

–  Le  mathématicien,  inventeur  de  l’informatique,  Alan  Turing  se  serait suicidé  en  mangeant  une  pomme  qu’il  aurait  préalablement  imbibée  de cyanure, expliqua Calixte.

Les  autres  restèrent  silencieux,  lui  permettant  de  continuer  son explication.

–  Cependant,  la  thèse  du  suicide  reste  controversée,  on  avance  parfois celle  d’un  accident.  Les  pépins  de  pomme  contiennent  naturellement  du cyanure mais en quantité insuffisante pour provoquer la mort.

En  prononçant  ces  mots,  Calixte  le  fructivore,  justement  en  train  de manger une pomme, se mit à regarder le fruit avec suspicion. Il le reposa avec  précaution  sur  la  table  et  tous  s’en  éloignèrent  comme  s’il  s’agissait d’une bombe prête à exploser.

Yoda, par courage ou tout simplement parce qu’il avait terminé de lécher la  crème  sur  ses  doigts,  attrapa  la  pomme  et  la  croqua  à  pleines  dents  de Jedi.

– Bonne pomme, c’est.

Un  murmure  d’approbation  se  fit  entendre  et  tous  se  détendirent.  Le docteur en profita pour revenir à son objectif.

– Il reste justement une part de gâteau. Jarod, vous voulez bien l’apporter à M. Adam ?

Yoda eut l’air déçu mais, comprenant l’importance que revêtait cette part symbolique  de  son  gâteau  d’anniversaire,  il  renonça  à  un  quatrième morceau de sucrerie interstellaire.

Jarod s’en saisit de mauvaise grâce.

– Je le fais pour vous.

Le Dr Petitpas eut un sourire soulagé.

– Merci, Jarod.

Le chef de bande s’en alla vers le bureau du directeur.

–  Je  suis  sûr  que  cela  va  bien  se  passer,  dit  le  médecin  autant  pour  les patients que pour lui-même.

Jarod disparut de leur champ de vision à l’angle de la pièce. Il se dirigea vers le bureau. D’ordinaire, il aurait fait un saut vers la réserve du théâtre pour mettre son costume de chef étoilé, celui avec la belle toque blanche. Il aurait servi le gâteau sur un plateau en argent comme dans les plus beaux restaurants. Mais pour ce nouveau directeur qui ne lui inspirait rien de bon, il n’avait pas envie de faire des efforts.

Le Dr Petitpas avait insisté. Il devait avoir ses raisons. Jarod le respectait trop pour en douter.

Arrivé devant la porte du bureau, il tressaillit en voyant que le nom du docteur avait déjà été remplacé par celui du nouveau directeur. Qui prenait le temps de faire imprimer une plaque à son nom pour une simple mission d’intérim ?

Il  frappa  et  voulut  entrer.  La  porte  était  fermée  à  clé.  Le  Dr  Petitpas n’avait jamais fermé son bureau, sa porte leur était toujours ouverte.

– C’est pour quoi ? aboya une voix sourde de l’autre côté.

Jarod ne répondit pas, il savait qu’il s’agissait du meilleur moyen pour se faire ouvrir. La curiosité était le meilleur allié de l’intrus.

Il attendit quelques secondes et frappa à nouveau.

– Qui est-ce ?

Deux autres coups.

Il entendit des pas se diriger vers lui puis le bruit d’une porte que l’on déverrouille.  Il  ne  laissa  pas  le  temps  au  directeur  de  réagir,  il  tourna  la poignée et entra précipitamment dans le bureau. Il alla se placer au centre de  la  pièce  et  tendit,  sans  même  adresser  un  regard  à  son  hôte,  l’assiette contenant le gâteau.

– C’est pour vous.

L’assiette resta au bout de ses bras. Cela commençait à devenir lourd. Il consentit enfin à jeter un œil au nouveau directeur.

M.  Adam  était  figé.  Tétanisé  par  la  présence  inattendue  d’un  malade dans son repaire. Il fila se réfugier derrière son bureau.

– Je n’en veux pas.

– C’est la dernière part du gâteau d’anniversaire de Yoda.

Les yeux vides du directeur lui indiquèrent qu’il ne voyait pas de qui il s’agissait.

– Yoda. Petit, vert, avec de grandes oreilles qui partent sur les côtés.

– …

– Pas mal de rides, toujours habillé avec une sorte de toge.

– …

– Il s’appuie sur un bâton pour marcher.

– Je n’en veux pas.

– Ce n’est pas très gentil de dire ça. C’est un être charmant.

– Du gâteau. Je ne veux pas de votre gâteau.

– Pourquoi ?

Les yeux du directeur roulaient de droite à gauche, cherchant une issue. Il aurait dû penser à mettre un garde devant sa porte. On ne savait jamais de quoi les fous étaient capables.

– Je n’ai pas faim.

– Pas besoin d’avoir faim pour manger du gâteau, commenta Jarod, vexé.

– Partez !

Jarod  ne  s’attendait  pas  à  une  telle  réaction.  Celui  qui  tyrannisait  la clinique  avec  ses  idées  d’asile  grand  luxe  cachait  en  réalité  un  petit bonhomme  mort  de  peur,  calfeutré  derrière  un  bureau.  Les  plus  grands tyrans étaient souvent des hommes de taille modeste. Il n’y avait qu’à voir Napoléon en train de danser dans le hall pour en avoir la confirmation.

Il rit intérieurement de ce renversement des forces. Il eut envie de faire durer  un  peu  le  plaisir.  Et  puis,  s’il  revenait  avec  le  gâteau,  Yoda  serait content mais le docteur serait déçu.

Il avança d’un pas. L’autre recula.

– Juste une petite part…

– Non !

– Pour me faire plaisir…

–  Je  n’ai  pas  envie  de  vous  faire  plaisir.  Je  suis  votre  directeur  et  non votre ami. Et maintenant, veuillez sortir.

Le mini-dictateur pointa un doigt qui se voulait autoritaire vers la porte. Jarod n’y accorda aucune importance et se rapprocha encore.

Le  directeur  voulut  reculer  mais  se  retrouva  bloqué  par  le  mur.  Son mouvement  brusque  mit  en  péril  l’équilibre  d’un  vase  qu’il  rattrapa  de justesse. Jarod continua à avancer, l’assiette toujours tendue devant lui.

La  peur  fait  souvent  faire  des  choses  inhabituelles  et  dévoile  des caractères.  M.  Adam,  sûrement  saisi  de  panique  et  submergé  par  la sensation d’être pris au piège face à un déséquilibré qui voulait le forcer à avaler  un  gâteau  sur  lequel  il  restait  un  dessin  de  Wookiee,  attrapa  le premier  objet  qui  lui  tomba  sous  la  main  –  en  l’occurrence  un  presse-papiers – et le lança sur son assaillant.

Jarod fut d’abord surpris mais ne resta pas immobile face à l’attaque. Il répliqua  avec  une  gomme  qui  traînait  sur  le  bureau.  Le  directeur,  voyant que l’autre ne partait pas, riposta avec plusieurs crayons.

Le rouge monta aux joues de Jarod. Non mais ! Pour  qui  se  prenait  ce bureaucrate  voleur  de  clinique  et  lanceur  de  projectiles  ?  Il  prit  un  pot  à crayons et le fit voler à quelques centimètres de l’oreille de l’agresseur.

S’ensuivit  une  lutte  aérienne  faisant  voltiger  livres,  règles,  tas d’enveloppes, dossiers, taille-crayon et même une paire de ciseaux.

La  coupe  était  pleine  pour  Jarod.  Il  s’empara  de  la  part  de  gâteau  et l’envoya au visage du directeur.

Le  Dr  Petitpas,  Marguerite  et  les  patients  virent  revenir  un  Jarod  les joues échauffées, les cheveux hirsutes et les mains pleines de crème sucrée.

– Que s’est-il passé ? voulut savoir le médecin.

– J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. J’ai donné une part de gâteau au nouveau directeur. Je peux vous assurer qu’il l’a goûté.

Il leur adressa un regard énigmatique accompagné d’un petit sourire et se lécha les doigts avant d’ajouter :

– Un Petitpas pour M. Adam, un grand pas pour la gastronomie.
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Il était assis sur un banc dans le parc de la clinique. À l’ombre du grand chêne,  tel  Saint  Louis  rendant  la  justice,  le  Dr  Petitpas  se  demandait comment agir. Il n’était pas très à l’aise avec cette séance en plein air mais son  bureau  était  dans  un  tel  désordre  qu’il  aurait  été  bien  incapable  d’y recevoir qui que ce soit.

Il  savait  cette  conversation  très  importante.  Il  ne  voulait  pas  faire d’erreur, l’équilibre psychologique du patient en dépendait.

Le médecin passa une main dans ses cheveux et lissa le col de sa blouse. Après tout, le décor restait secondaire, l’important était la manière dont il allait conduire l’entretien.

Luc était à un moment charnière, il fallait qu’il le prenne avec douceur mais fermeté pour lui annoncer ce qu’il avait à annoncer. Ce n’était jamais facile.  Certains  patients  devenaient  violents,  d’autres  perdaient complètement pied avec la réalité et une petite proportion refaisait surface. Il espérait que Luc ferait partie de cette dernière catégorie.

Le docteur toucha par habitude la poche de sa blouse et fut soulagé d’y trouver la broche en forme de chouette que lui avait rendue Marguerite. Il caressa  ses  contours  arrondis.  Heureusement  que  l’infirmière  l’avait retrouvée.  Sans  elle,  la  broche  était  perdue.  Quel  idiot  il  avait  été  de  la laisser ainsi à son bureau. En même temps, il ne pouvait pas imaginer que le directeur par intérim s’y sente suffisamment à l’aise pour fouiller et jeter ses affaires.

Ils avaient eu une discussion la veille au soir après la fête d’anniversaire de Yoda. Il avait eu la surprise de trouver M. Adam  les  cheveux  mouillés comme s’il sortait de la douche alors qu’il n’était que dix-sept heures trente. Son bureau était dans un état pitoyable, sens dessus dessous.

Le  Dr  Petitpas  avait  voulu  en  savoir  plus  sur  les  projets  du  nouveau directeur  et  sur  son  audit  de  la  clinique.  L’autre  s’était  montré  arrogant  et stupide à la fois. Insensible au bien-être des patients. Obnubilé par le profit. Imbuvable. Le ton était monté.

–  Je  tolère  votre  présence  dans  ma  clinique  à  condition  qu’elle  soit provisoire, avait eu le culot d’annoncer Landry Adam.

– Ce n’est pas votre clinique. Je vous rappelle que vous ne faites qu’en assurer l’intérim.

Le nouveau directeur avait eu un sourire mauvais.

– Pour l’instant. Mais je sens que les choses vont vite évoluer.

Le  médecin  se  serait  bien  jeté  sur  lui,  uniquement  pour  lui  enlever  ce sourire narquois. Une droite dans la mâchoire aurait bien suffi. L’autre avait dû le sentir car il avait ajouté :

–  Je  vous  déconseille  d’agir  de  manière  inconsidérée.  Je  me  suis renseigné  sur  vous.  Vous  auriez  pu  diriger  n’importe  quelle  clinique prestigieuse  et  vous  avez  choisi  de  venir  vous  enterrer  ici.  Vous  vous cachez, docteur. De quoi ? De qui ? Ne me donnez pas trop envie de fouiller dans votre passé, je pourrais y trouver de vilaines choses…

Le docteur avait été estomaqué par l’attaque. Il aurait bien voulu lancer quelque chose à la tête de cet être abject mais, curieusement, il n’avait rien trouvé sur le bureau qui aurait pu servir de projectile.

Sous le chêne, il ferma les yeux pour se concentrer sur l’instant présent. Il  devait  oublier  ses  problèmes  pour  le  moment  et  concentrer  toute  son attention  sur  Luc.  Il  inspira  profondément  pour  se  remettre  les  idées  en place.  Les  paupières  toujours  closes,  il  sentit  la  brise  légère  venir  lui caresser les joues, il entendit le bruissement des feuilles du chêne, savoura la chaleur du soleil sur sa peau.

– Nous avions bien rendez-vous à dix heures ?

La voix de Luc le sortit de sa méditation. Il toussota pour se donner une contenance.

– Tout à fait. Je vous en prie, Luc, asseyez-vous.

Il désigna une place libre sur le banc en face du sien. Il avait eu l’idée de placer les bancs les uns en face des autres, assez proches pour inviter à la discussion  tout  en  permettant  à  chacun  de  garder  un  espace  privé.  Il s’en félicitait maintenant qu’il n’avait plus de bureau où exercer.

Luc  s’assit  et  patienta.  Il  voulait  laisser  l’initiative  au  médecin.  Il  ne savait pas à quoi s’attendre. Allait-il lui dire qu’il pouvait enfin s’en aller ? Pauline était-elle là ? La police avait-elle été prévenue de son internement forcé ? Bizarrement,  le  médecin  n’avait  pas  l’air  très  à  l’aise.  Allait-il  lui annoncer une mauvaise nouvelle, finalement ?

– Merci d’être venu, Luc.

Comme s’il avait eu le choix…

–  Je  souhaiterais  d’abord  vous  féliciter  pour  votre  rapide  intégration. Vous avez su créer des liens, accepter les règles, vous faire des amis.

Normal, il était sain d’esprit.

– L’important dans une clinique comme la nôtre, c’est…

Il ne l’écoutait déjà plus.

– Le traitement doit passer par…

Encore un discours de médecin.

– L’acceptation de sa maladie est une étape…

Luc n’en pouvait plus. On aurait dit que le docteur voulait lui vendre la clinique. Il  était  médecin  ou  agent  immobilier  ?  Luc  s’en  fichait  bien  des salles  aux  équipements  dernier  cri  ou  des  nouveaux  traitements.  Il  n’était pas fou.

–  Vous  avez  des  nouvelles  de  Pauline  ?  Elle  viendra  bientôt  me  voir  ? coupa-t-il.

Le Dr Petitpas eut l’air ennuyé. Il tâta sa poche sans pour autant rien en sortir.

– Il est trop tôt. Vous êtes encore dans votre premier mois d’internement.

– Vous ne comprenez pas ! Il faut que je la voie.

– Je vous assure que si. Vous vous retrouvez seul dans un environnement étranger,  vous  êtes  effrayé  et  aimeriez  retrouver  une  tête  familière.  C’est tout à fait normal.

– Elle est tout pour moi !

Le médecin secoua la tête.

– Vous ne pouvez pas dire une telle chose.

Luc  fronça  les  sourcils  mais  ne  dit  rien.  Le  psychiatre  continua  son explication :

– Personne ne doit être tout pour vous. Vous pouvez aimer une personne mais elle ne doit pas représenter votre univers. Vous devez être le centre de votre  monde  et  ne  pas  déléguer  ce  pouvoir  à  quelqu’un  d’autre.  C’est dangereux  pour  vous  et  c’est  également  donner  une  responsabilité  trop grande à l’autre. Dans ce cas, c’est de la dépendance, pas de l’amour.

Luc croisa les bras. Il n’était pas là pour une thérapie de couple. Ce qu’il voulait,  c’était  seulement  s’en  aller  d’ici.  Le  Dr  Petitpas  le  regardait  avec attention, Luc se sentit déstabilisé. Il voyait bien que le médecin avait plus à lui révéler que ses conseils matrimoniaux.

– Dites-moi ce qui se passe vraiment.

Le praticien fronça les sourcils.

– Luc, je dois vous annoncer une mauvaise nouvelle.

– …

– Votre tante est morte.

Le  temps  sembla  suspendu.  Même  une  abeille  qui  passait  par  là  arrêta son  mouvement,  stoppée  en  plein  vol  par  la  violence  des  paroles  qui venaient d’être prononcées.

Les mots se révélaient parfois bien plus dangereux que les armes. Si on était blessé à la cuisse par une balle ou un couteau, on allait à l’hôpital, mais si  on  était  attaqué  par  des  mots,  touché  en  plein  cœur  par  une  mauvaise nouvelle, où fallait-il aller ?

Ce que redoutait Luc depuis ce stupide internement était arrivé. Sa tante n’avait pas pu attendre qu’il sorte de là, elle était morte sans qu’il lui tienne la main.

Avec la perte de sa tante, c’était toute une partie de sa vie qui s’éteignait. On  n’enterrerait  pas  uniquement  une  personne,  on  mettrait  en  terre  des souvenirs,  de  l’amour,  des  rires,  des  genoux  soignés  à  la  Betadine,  des rendez-vous  chez  le  dentiste,  des  mauvaises  blagues  qui  ne  faisaient  rire qu’eux, des plateaux-télé, des bisous avant de s’endormir… C’était le temps des bras qui le serraient quand il en avait besoin, de l’odeur de rose sur sa peau, du battement de son cœur contre le sien.

Il  était  rapidement  devenu  plus  grand  qu’elle  mais  elle  l’avait  toujours dépassé.  Privilège  des  grandes  dames,  des  tantes  qui  élèvent  leur  neveu comme s’il s’agissait de leur fils.

Luc avait la gorge nouée. Pour une fois il comprenait le sens réel de cette expression. Il avait littéralement un nœud dans la gorge. Quelqu’un était-il en  train  de  l’étrangler  ?  Oui,  le  poids  du  passé  lui  enserrait  le  cou,  les erreurs commises l’empêchaient de respirer.

Il  croyait  défaillir  quand  il  fut  sauvé  par  une  bouffée  de  rage.  Cette colère qui venait du plus profond de ses tripes libéra sa gorge et lui permit enfin de respirer. La haine était un pansement efficace contre la peine.

Il était coincé ici à cause de la cupidité de sa sœur. Il avait manqué les derniers instants de sa tante à cause de sa sœur. Il était privé de Pauline à cause de sa sœur.

Qu’avait  pensé  sa  tante  au  tout  dernier  moment  ?  Avait-elle  cru  qu’il l’avait  oubliée  ?  Luc  sentit  une  larme  prête  à  sauter  du  plongeoir  de  sa paupière. Ne pas la laisser passer. Remplacer la douleur par la colère.

Que devait-il faire maintenant ? Hurler ? Prier ? S’effondrer ? Arracher la  blouse  du  médecin  qui  le  regardait  avec  une  empathie  qui  lui  donnait envie de vomir ?

– Quand aura lieu son enterrement ?

– Dans trois jours.

– Je veux y assister.

– Ce n’est malheureusement pas possible.

– Quoi ? ! hurla Luc au bord de l’implosion.

– Vous devez rester ici jusqu’à la fin de votre traitement.

Luc  se  leva.  La  pression  était  trop  forte  pour  rester  assis.  Seuls  les inactifs, les mous, les faibles restaient assis en de telles circonstances. Il se rendit compte qu’il avait toujours pris ses plus grandes décisions debout.

– Mais je ne suis pas fou !

– Non, vous ne l’êtes pas.

Il vint s’asseoir à côté du psychiatre.

– Vous le reconnaissez enfin. Donc, je peux sortir ?

–  Malheureusement,  non.  C’est  contre  le  règlement  de  la  clinique.  Je vous assure que c’est pour votre bien. Sortir serait très mauvais pour vous. Vous n’êtes pas prêt.

Luc se releva et vint se planter face au médecin avec un doigt accusateur.

– Vous êtes dans le coup, c’est ça ? Combien vous a-t-elle payé ?

– Il n’y a aucun complot contre vous. Votre sœur tient à vous.

Ce fut la phrase de trop. Celle qui fait passer de la normalité à la folie. Celle  qui  fait  exploser  quelque  chose  dans  le  cerveau.  Celle  qui  sert  de déclencheur.

Luc  se  jeta  sur  le  Dr  Petitpas,  qui  ne  s’attendait  pas  à  une  telle agressivité. Il savait que l’information serait très difficile à digérer mais il n’avait pas cru que le patient se montrerait violent.

Quand Luc le gifla, le médecin fut étonné par sa propre réaction. Il ne se focalisa pas sur la douleur mais sur son diagnostic raté. Quels symptômes avait-il manqués ? Était-il perturbé par les problèmes de la clinique au point de délaisser ses patients ?

Il  fut  violemment  ramené  à  la  réalité  lorsque  Luc  le  jeta  à  terre.  Il  se protégea  avec  ses  coudes  de  la  pluie  de  coups  qui  s’abattait  sur  lui. Impossible de riposter, il ne voulait pas blesser un malade. Et encore moins un patient en deuil.

Quand  Luc  fut  soulevé  de  terre,  le  médecin  fut  soulagé.  Malik  et  un groupe  d’infirmiers  maintenaient  le  forcené  debout  tandis  que  Marguerite lui plantait une seringue dans le bras.

Juste avant de sombrer dans un sommeil artificiel, Luc eut le temps de prendre une décision. Il quitterait cette clinique. De gré ou de force, mais il quitterait cette clinique. Il se rendrait sur la tombe de sa tante.

Il avait toujours pris ses plus grandes décisions debout.
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Après  deux  jours  à  l’isolement,  Luc  allait  enfin  pouvoir  retrouver  ses compagnons d’enfermement, mais il ne le savait pas encore. Quarante-huit heures sans autre contact qu’un passage de nourriture. Deux mille huit cent quatre-vingts minutes qu’il avait mises à profit pour digérer l’annonce de la mort de sa tante. Cent soixante-douze mille huit cents secondes qu’il avait utilisées pour mettre au point un plan.

Il allait s’enfuir. Demain.

Il passa la main entre le sommier et le matelas et fut soulagé de constater que le petit tas de pilules y était toujours. Il savait bien qu’il avait raison de ne pas avaler ces maudits cachets. Comme s’il allait leur faciliter la tâche en se laissant abrutir par des psychotropes !

La  porte  de  sa  chambre  s’ouvrit.  Il  retira  vite  la  main  de  sa  cachette. Depuis  deux  jours,  Malik  lui  apportait  les  repas  dans  sa  chambre  afin d’éviter  tout  contact  avec  les  autres  malades,  ordre  du  Dr  Petitpas  qui pensait qu’il avait besoin de temps et de solitude pour se remettre.

Le  médecin  était-il  encore  là  ?  Luc  ne  le  pensait  pas.  Il  avait  dit  qu’il devait repartir. Et puis, s’il était toujours présent, il serait forcément venu le voir  pour  lui  administrer  un  de  ses  sermons  insupportables.  Qu’il  aille  au diable avec ses bonnes intentions ! Lui, il allait partir.

Bien  sûr,  se  retrouver  devant  la  tombe  de  sa  tante  serait  affreusement difficile. Tant qu’il ne l’avait pas vue, l’annonce de sa mort n’était que des mots balancés par une blouse blanche sous un grand chêne. Il n’était même pas certain d’y croire. Après tout, cela faisait peut-être partie d’un nouveau traitement expérimental…

Il devait savoir. Quelque chose au fond de lui l’obligeait à quitter cette clinique pour se confronter au réel. Il en avait besoin pour aller de l’avant et affronter l’avenir. Même si l’avenir gisait peut-être six pieds sous terre.

Et puis, il y aurait sa sœur. La traîtresse cupide qui avait préféré l’argent à la famille. Il  verrait  la  déception  dans  son  regard  quand  il  apparaîtrait  à l’enterrement. Il la regarderait dans les yeux en lui demandant comment elle avait osé l’interner de force.

Il  secoua  la  tête  et  passa  les  doigts  dans  ses  cheveux.  Pour  l’instant,  il devait  se  focaliser  uniquement  sur  son  projet  d’évasion.  Agir.  Penser ensuite.

Ce  matin,  Malik  ne  tenait  pas  de  plateau.  Luc  en  fut  étonné  et  regarda l’horloge fixée au mur. Midi.

–  Vous  avez  décidé  de  m’affamer,  maintenant  ?  C’est  un  nouveau traitement du Dr Petitpas pour me faire me sentir mieux ? Ou alors une idée du nouveau directeur peut-être ?

Malik secoua la tête. Il avait l’air déçu.

Comment l’infirmier pouvait-il oser se montrer déçu alors que c’était lui qui  était  enfermé  contre  son  gré  ?  Tout  le  monde  était  fou  dans  cette clinique.

–  Votre  période  d’isolement  est  terminée.  Le  docteur  a  confié  à Marguerite la responsabilité de décider quand vous laisser sortir.

– Et alors ?

– Elle pense que vous pouvez à nouveau vous mêler aux autres.

Luc fit un pas vers la sortie. Malik le retint doucement par le bras.

– Mais attention, pas de bêtises.

Luc se dégagea et sortit de la chambre. Il parcourut le couloir et constata que  la  vie  avait  continué  son  chemin  sans  lui.  Les  patients  débordaient toujours autant d’énergie, une folie douce circulait de chambre en chambre. Il croisa Mme Darminoun en train de promener ses crocodiles imaginaires en compagnie de Noé, le fils de Marguerite, qui lui adressa un petit signe de main  amical.  Elvis  répétait  dans  sa  chambre  dont  la  porte  ouverte  laissait échapper  les  notes  de Heartbreak  Hotel.  Mme  Louis  admirait  son  ventre rond,  perpétuellement  habité  par  un  petit  être  fictif,  devant  un  miroir. Napoléon se préparait à son sacrement.

Luc sourit malgré lui. Il s’était attaché à ces gentils fous. Il avait du mal à l’admettre,  mais  ils  avaient  tous  quelque  chose  de  vrai.  Une  candeur  qui manquait  aux  relations  artificielles  des  personnes  «  normales  ».  Ici,  rien n’était trompeur, mesquin ou hypocrite, chacun demeurait libre d’exprimer sa véritable personnalité sans que les autres ne la jugent. N’était-ce pas ça, après tout, le véritable sens du mot « civilisation » ?

Il se dirigea vers le réfectoire. Il espérait y trouver ses amis pour l’un de ses  derniers  repas  en  leur  compagnie.  Il  entra  dans  la  cantine  toujours séparée en deux par la fameuse catégorie premium.

Il s’empara d’un plateau et le posa sur la glissière métallique du self. Il n’avait pas envie d’une entrée aujourd’hui, il se dirigea immédiatement vers les  plats  principaux.  Blanquette  de  veau  ou  poulet  grillé  ?  La  blanquette semblait contenir plus de sauce que de viande et le poulet avait des cuisses de  criquet.  Il  était  loin  le  temps  des  bons  petits  plats  de  la  clinique, désormais réservés aux premiums. Pour eux, patients lambda, c’était cuisine chimique  et  industrielle.  Luc  attrapa  l’assiette  de  sauce  blanchâtre  dans laquelle  flottaient,  tels  les  rescapés  d’un  naufrage,  deux  morceaux  de viande.

– Pas la blanquette !

Luc sursauta et faillit lâcher son assiette. La voix était encore là.

Était-il  le  seul  à  l’entendre  ?  Il  regarda  autour  de  lui.  Personne  ne semblait être perturbé par l’apparition inopinée d’une voix mystérieuse.

– Pas la blanquette !

– Où êtes-vous ?

– Pas la blanquette !

– Pourquoi me parlez-vous ?

– Pas la blanquette !

– Pourquoi moi ?

– Pas la blanquette !

– Que me voulez-vous ?

– Pas la blanquette !

Luc essuya une goutte de transpiration qui perlait sur son front. C’était peine  perdue.  Il  reposa  l’assiette  de  veau  et  la  remplaça  par  le  poulet-criquet.

– Bon choix !

Il évita les desserts par peur d’y retrouver la voix et rejoignit ses amis, assis autour d’une table, qui lui faisaient de grands signes.

–  Luc  !  Viens,  nous  t’avons  gardé  un  siège,  l’invita  Jarod  en  poussant Robin afin de lui faire une place.

Robin grogna mais s’exécuta en croquant dans son poulet.

– La nourriture s’améliore de jour en jour, ici, remarqua-t-il en se léchant avec gourmandise les doigts.

Les  autres  le  regardèrent  avec  consternation  mais  s’abstinrent  de  tout commentaire. Ils préférèrent porter leur attention sur Luc.

–  Ravie  de  vous  revoir  !  l’accueillit  Jeanne-Élisabeth  qui  se  leva  pour effectuer une gracieuse révérence.

– Tu nous as manqué, dit Calixte en épluchant un grain de raisin.

–  Deux  jours  en  isolement,  ça  doit  faire  long.  Comment  tu  te  sens  ? demanda Ernest.

Robin releva la tête de son assiette.

– Il était en isolement ? C’est incroyable, il m’est arrivé la même chose. J’ai  été  enfermé  dans  le  couloir  de  la  mort  alors  que  j’étais  innocent.  Il y avait un gardien qui essayait d’adoucir nos souffrances mais les conditions de  vie  étaient  très  difficiles.  Je  n’avais  rien  ni  personne.  Seule  une  petite souris…

– C’est La Ligne verte ! s’exclama Ernest.

Robin haussa les épaules et reprit une bouchée de poulet qu’il mastiqua avec délectation.

– Connais pas.

Luc rit. Il aurait préféré mourir plutôt que de l’admettre mais ses amis lui avaient manqué. Lorsqu’il  était  seul  dans  sa  chambre,  perdu  au  milieu  de ses  sombres  pensées,  ils  avaient  été,  avec  sa  tendre  Pauline,  la  bouée  de sauvetage  à  laquelle  il  s’était  raccroché.  Étrange,  non  ?  Ses  seuls  amis étaient des fous…

Il s’assit entre Jarod et Robin.

– Je dois vous dire quelque chose d’important.

– Mangez un peu d’abord, vous avez une mine terrible, le couva Jeanne-Élisabeth.

–  Solitude,  pas  facile  n’est.  Heureux  de  te  revoir,  Luke,  je  suis.  Pas terminée, la bataille contre le côté obscur n’est, le salua Yoda avec un geste ample des bras, sûrement un code Jedi.

Luc s’exécuta et avala un peu de poulet accompagné d’un riz gluant et insipide.

–  Le  nouveau  directeur  était  très  en  colère  après  ce  qui  s’est  passé.  Il voulait  te  faire  transférer  dans  une  clinique  pour  patients  dangereux, expliqua Jarod.

– C’est avec le Dr Petitpas que je me suis battu, pas avec lui…

– Oui, mais il doit remplir une déclaration d’accident et cela le met dans une situation difficile par rapport aux administrateurs, même s’il a tout mis sur le dos du docteur.

–  Le  docteur  a  dû  jouer  de  toute  son  influence  pour  empêcher  ton transfert, l’informa Ernest. Il a même annulé notre suicide pour se rendre à une  réunion  en  urgence.  Et  je  peux  vous  dire  qu’il  est  très  difficile  de  se poignarder dans le dos tout seul.

Jeanne-Élisabeth tapa du poing sur la table.

– Non mais, regardez où va la clinique !

Elle  fit  un  geste  circulaire  les  invitant  à  observer  la  cantine  séparée  en deux  zones.  Les  grises  mines  des  infirmiers.  Les  patients  déçus  par  leur pitance  basique  comparée  à  celle  qu’ils  avaient  connue  précédemment  et regardant avec envie les patients premiums qui bénéficiaient de prestations supérieures.

– Nous sommes divisés, constata-t-elle.

– Nous ne pouvons même plus profiter gratuitement de la piscine pour nous noyer, renchérit Ernest.

– Ni de l’atelier dessin, ajouta Calixte.

– J’ai entendu M. Adam qualifier nos œuvres de « croûtes » ! s’insurgea Robin.

– Pas gentil, c’est. Art, du cœur vient. Celui qui l’apprécier ne sait, pas de cœur n’a, commenta Yoda.

Jeanne-Élisabeth  lissa  ses  cheveux  et  vérifia  que  son  serre-tête  n’avait pas bougé dans cet accès soudain d’énervement.

– Tout ça, c’est la faute du nouveau directeur.

– Il a fait mettre des caméras dans nos chambres et il vend nos données aux grosses entreprises pour leurs statistiques marketing.

Personne  n’accorda  d’attention  aux  délires  de  Robin,  ce  qui  ne l’empêcha pas de continuer :

–  Il  nous  étudie.  Même  nos  résultats  sanguins  sont  envoyés  à  des laboratoires extérieurs.

Ernest  leva  un  sourcil,  Calixte  attaqua  l’épluchage  d’un  autre  grain  de raisin. Robin poursuivit :

–  Il  se  sert  de  nous.  C’est  illégal  !  Je  le  sais,  j’ai  été  fouiller  dans  son bureau, j’ai toutes les preuves. Je vais les envoyer aux administrateurs de la clinique.

– Je n’arrive pas à savoir de quel film il s’agit cette fois, déplora Ernest.

Robin se renfrogna et replaça avec colère son chapeau en aluminium qui venait de glisser dans son dessert.

–  Personne  ne  me  croit  dans  cette  clinique  !  «  Quand  un  vrai  génie apparaît  en  ce  bas  monde,  on  peut  le  reconnaître  à  ce  signe  que  les imbéciles sont tous ligués contre lui », Jonathan Swift.

Tous  se  turent  et  observèrent  Robin,  avec  étonnement  pour  certains  et admiration pour d’autres.

– Je ne vous savais pas aussi lettré, le complimenta Jeanne-Élisabeth.

Le primo-cultivé rougit poliment.

– C’était dans un de mes livres.

– De Jonathan Swift ? Dans Gulliver ?

Robin balaya la proposition d’un revers de main.

– Non, dans La Grande Anthologie des complots et autres manipulations intergouvernementales pour faire basculer l’ordre mondial.

– Très long titre, c’est.

– « Un génie », vraiment ? intervint Ernest. Tu te prends pour un génie ?

– Peut-être bien ! reprit Robin, vexé, en remontant ses manches.

La  bagarre  était  imminente.  Ernest  essaya  de  l’attraper  mais  le complotiste  ne  se  laissa  pas  faire.  S’ensuivit  une  lutte  de  chiffonniers  à coups de serviettes en papier et de couverts en plastique.

– Tu dis n’importe quoi ! s’écria Ernest en assénant une tape avec une petite cuillère en plastique blanc.

–  C’est  parce  que  toi,  tu  n’es  pas  un  génie  !  riposta  le  complotiste  en enfonçant la pointe de son chapeau en aluminium dans le nez d’Ernest.

– Trois Pépito sur Ernest, paria Jarod.

– Un Malabar sur Robin, il est solide et a une dentition parfaite, renchérit Calixte.

– Cinq hachés d’Ewok sur Robin, lança Yoda, joueur.

Jeanne-Élisabeth fut éclaboussée par du jus de viande. Cela mit le holà à la bagarre.

– Allons, allons. Ne nous emportons pas, les interrompit-elle en posant une main magnanime sur l’épaule du complotiste et en vérifiant qu’Ernest ne saignait pas du nez.

Les deux lutteurs cessèrent leur combat, une fourchette finit son vol par terre. La pacificatrice se tourna vers Luc.

– Revenons à l’essentiel. Il me semble que Luc voulait nous dire quelque chose.

Luc avait assisté au spectacle avec bonheur et une nostalgie anticipée. Il avala son dernier morceau de poulet aussi mou que de la gelée pour gagner un  peu  de  temps.  Il  ne  savait  pas  comment  leur  annoncer  son  projet.  Le mieux était d’y aller franchement. Pas de chichis, pas de fioritures. Il avala une gorgée d’eau et planta son regard dans ceux de ses comparses.

– Ceci est mon dernier jour à la clinique. Demain, je me fais la malle.
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– Quelle malle ? demanda Robin.

– Je m’en vais. Je m’échappe.

– Et tu emportes une malle avec toi ?

Ernest saisit Robin et lui posa une main sur la bouche. Il fit signe à Jarod qu’il pouvait enchaîner.

– Qu’est-ce que tu racontes ?

– Ma tante est morte. Son enterrement aura lieu demain. Je dois y aller.

Un  silence  lourd  s’abattit  sur  la  petite  assistance.  Les  patients  avaient beau être fous, ils savaient qu’il n’y avait pas grand-chose à dire dans ces moments-là. Il fallait être présents, tout simplement.

–  Je  suis  terriblement  désolée,  chuchota  Jeanne-Élisabeth  comme  si l’instant était trop fragile pour supporter le moindre bruit.

Luc appréciait ces marques d’affection mais il ne voulait pas se laisser submerger par l’émotion. Agir. Pas réfléchir. L’action plutôt que l’émotion. C’était son seul moyen de tenir pour l’instant. Pour la suite, il aurait bien le temps de voir…

– L’enterrement aura lieu à Paris demain. Je dois absolument y assister, affronter ma sœur et revoir ma Pauline. La seule solution pour y arriver est de m’échapper.

Il lutta contre une larme dissidente qui tentait l’ascension de sa paupière. Il déglutit et enchaîna :

–  J’ai  été  très  heureux,  malgré  les  circonstances,  de  faire  votre connaissance. Vous êtes tous des personnes formidables.

Ils sourirent et plièrent sous le poids du compliment.

– On part quand ? demanda Jarod.

– Comment cela ?

– Où ? voulut savoir Robin.

– Quand s’échappe-t-on ? explicita Jarod à un Luc médusé.

– Tu prends ta malle ? interrogea Robin.

Ernest, qui le tenait toujours, plaqua une main sur sa bouche pour le faire taire.

– Du voyage, aussi je suis, décida Yoda.

–  Je  mettrai  plusieurs  couches  de  vêtements,  mes  gants  en  caoutchouc, une cagoule, un masque antipollution et une casquette pour le soleil. C’est bon, j’ai tout, je peux venir aussi, s’enthousiasma Calixte.

– Le respect des aïeux est une qualité que j’admire, commenta Jeanne-Élisabeth. Je viens !

Jarod, les sourcils froncés, stoppa toutes ces bonnes intentions fugueuses.

– Vous ne venez pas ! C’est moi qui accompagnerai Luc.

– Et pourquoi ? demanda Ernest en lâchant Robin.

– Parce que je suis le chef de bande, répondit Jarod comme s’il s’agissait d’une évidence.

– Depuis quand ? demanda Calixte.

Jarod eut l’air outré.

– Depuis toujours ! Depuis le début.

– Ah bon ? fit Robin surpris.

– Je pensais être la chef de bande.

– Vous ? s’étonnèrent-ils tous.

–  Eh  bien,  oui  !  Je  suis  la  plus  raffinée,  la  plus  éduquée,  avec  les meilleures manières…

Yoda décida de rentrer dans la compétition.

– Plus vieux, je suis. Neuf cents ans j’ai.

Calixte leva doctement un doigt.

– Neuf cent un ans. Et, si on se base sur l’ancienneté, c’est moi le chef. Je suis à la clinique depuis pratiquement ma naissance.

– Je sais plus de choses ! clama Robin.

– Ça reste à prouver, se moqua Ernest. Moi, je suis celui qui en sait le plus sur les suicides.

– Quel intérêt pour être chef ?

– Stop ! cria Luc en se levant.

Les autres se turent. Certain d’avoir toute l’attention de son auditoire, il se rassit.

– Personne ne vient avec moi.

Il fit un geste d’apaisement.

– Vous êtes tous très gentils de vouloir m’accompagner et cela me touche beaucoup, mais je vais m’échapper seul.

Il était très ému par ces démonstrations d’amitié. Il ne s’attendait pas à ce qu’ils  veuillent  tous  l’accompagner  dans  son  projet.  Il  ne  les  avait, d’ailleurs, pas intégrés dans son plan d’évasion. Peut-être pourraient-ils lui être  utiles  ?  En  y  réfléchissant,  c’était  même  certain.  Ils  pourraient  faire diversion. Jarod était au courant de tous les horaires des infirmiers, Calixte connaissait la clinique comme sa poche…

Non,  il  ne  pouvait  pas  faire  cela.  Il  ne  devait  pas  oublier  qu’ils  étaient malades. Les amener dans le monde extérieur constituerait un danger pour eux. Ils n’étaient pas prêts. Luc ne pouvait pas prendre ce risque.

Mais il ne voulait pas les vexer en repoussant leur offre généreuse.

– C’est quelque chose que je dois faire seul, vous comprenez ?

Le  groupe  se  regarda  d’un  air  entendu.  Luc  poussa  un  soupir  de soulagement. Ils avaient compris.

– On est d’accord ? demanda Jarod aux autres.

Ils hochèrent la tête.

– C’est bon, on y va tous !

Fin du soupir de soulagement. Début d’attaque de panique.

– Vous n’avez pas compris…

– On a très bien compris, l’interrompit Robin.

Il  regarda  Luc  avec  un  air  fier  avant  de  se  tourner  vers  les  autres  pour demander :

– Où va-t-on déjà ?

– À l’enterrement de la tante de Luc, expliqua Calixte patiemment.

– Pourquoi ?

– Parce que nous sommes ses amis et qu’il a besoin de notre aide.

– Ah, d’accord ! C’est bon, vous pouvez compter sur moi !

– Nous voilà soulagés, railla Ernest.

– Tu as dit que l’enterrement était quand, déjà ? demanda Robin à Luc sans se préoccuper d’Ernest.

– Demain.

– C’est une drôle de coïncidence car c’est justement demain qu’aura lieu la réunion où se jouera l’avenir de la clinique !

– Quoi ? ! s’étrangla le groupe.

–  J’ai  entendu  une  conversation  téléphonique  entre  Marguerite  et  le Dr Petitpas. Demain après-midi, les administrateurs décideront si la clinique doit fermer ou non. Apparemment, le nouveau directeur leur a fait parvenir les conclusions de son audit et elles sont catastrophiques. Il affirme que les mesures  premiums  ne  suffiront  pas  et  qu’il  vaudrait  mieux  vendre  la clinique à un groupe hôtelier. Il a même déjà trouvé de potentiels acheteurs.

– Pourquoi ne nous avez-vous rien dit ? demanda Jeanne-Élisabeth sous le choc.

Il leva les yeux au ciel.

– Vous ne me croyez jamais !

–  Qu’allons-nous  devenir  ?  s’inquiéta  Calixte  pour  qui  il  paraissait impossible de vivre en dehors de la clinique.

– L’avenir, sombre est.

Luc était très triste d’apprendre que ses amis risquaient de se retrouver sans  clinique  après  son  départ.  Il  ne  pouvait  pas  les  laisser  dans  un  tel pétrin.  Il  devait  bien  y  avoir  une  solution.  Il  pouvait  sans  doute  faire quelque chose pour interrompre ces tractations.

Sa  tante  lui  avait  appris  à  ne  jamais  renoncer.  Ce  petit  bout  de  femme était un bulldozer que rien n’arrêtait. Rien, sauf la mort. Combat inégal.

– Vous devez y aller.

– Où ? voulut savoir Robin.

– À Paris. Pour assister à cette réunion, plaider la cause du Dr Petitpas et de  la  clinique.  Peut-être  qu’en  entendant  vos  témoignages  les administrateurs changeront d’avis.

– Bonne idée, c’est. Le coup, il faut tenter.

– Je vais sans doute ajouter un spray de désinfectant en plus.

– Ils vont voir de quel bois se chauffe une reine !

– Un petit suicide et je suis à vous…

Jarod souffla. Il ne voyait pas d’autre alternative. Il ne pouvait pas laisser la clinique couler sans rien faire. Il devait tenter quelque chose.

Il regarda Luc qui, une heure plus tôt, avait l’air de partir en commando suicide  et  semblait  maintenant  libéré  d’un  poids.  Son  ami,  même  s’il  se disait sain d’esprit, n’était pas prêt à affronter seul la suite des événements. Mais qu’en était-il des autres ?

Il fit la moue et les regarda. Ils semblaient si excités par cette nouvelle aventure. Et puis, il serait là pour veiller sur eux.

Luc lui lança un regard interrogateur. Jarod sourit.

– Que la fête commence !
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L’après-midi  fut  consacré  à  l’élaboration  d’un  plan.  Chacun  savait désormais  ce  qu’il  avait  à  faire.  Leur  stratégie  était  plutôt  audacieuse.  Ils allaient sortir par la grande porte !

Jarod,  en  tenue  de  combat  et  visage  grimé  sous  un  maquillage  noir, réexpliquait les dernières consignes.

– Je répète : à sept zéro zéro, tout le monde se retrouve dans le couloir qui  mène  à  la  cantine.  À  sept  zéro  cinq,  on  se  dirige  vers  le  bureau  des infirmiers…

– C’est quoi, tous ces chiffres ? l’interrompit Robin.

– Il est vrai que ce n’est pas très clair, renchérit Ernest.

– L’heure, voyons ! s’énerva  Jarod  qui  n’aimait  pas  être  interrompu  en pleine explication tactique.

– Ah ! Fallait le dire.

Jarod adressa un regard noir aux fauteurs de troubles.

– Je reprends. Nous allons au bureau des infirmiers…

– Pourquoi sept heures ? demanda Calixte. C’est un peu tôt.

– On peut dire dix heures plutôt ? compléta Robin.

–  Oui,  comme  ça,  nous  aurons  eu  le  temps  de  prendre  un  bon  petit déjeuner, intervint Jeanne-Élisabeth.

– Ventre plein, meilleur pour l’attaque est.

Jarod allait s’arracher les cheveux ! Il savait qu’il aurait dû prendre les armes factices qui accompagnaient le déguisement, au moins la cravache…

–  Sept  heures,  un  point  c’est  tout  !  C’est  la  seule  fenêtre  de  libre  que nous ayons.

– On va passer par la fenêtre ? s’étonna Robin.

Luc, voyant Jarod au bord de la crise de nerfs, prit la suite.

– C’est le moment où l’équipe de nuit est relayée par celle de jour. Mais il  y  a  un  battement  de  quinze  minutes  durant  lequel  Malik  est  tout  seul  à l’entrée  car  Marguerite  n’est  pas  encore  arrivée.  Nous  allons  en  profiter pour…

– Lui faire la peau ? le coupa Jeanne-Élisabeth.

– Non !

– Lancer une grenade assourdissante ? hasarda Calixte.

– Non plus.

– Le suicider ?

– N’importe quoi !

– Duel au sabre laser, entamer ?

– Jamais de la vie !

– L’assommer ? tenta Robin.

– Avec tes théories du complot, ça peut marcher, se moqua Ernest.

– Vous êtes complètement fous !

Ils se regardèrent et haussèrent les épaules.

– Ben, oui.

Jarod reprit les choses en main. Il  fallait  bien  être  deux  pour  expliquer leur plan.

– Nous allons l’endormir.

– Ah, j’y avais pensé aussi, se félicita Jeanne-Élisabeth.

– Nous allons le droguer en utilisant les médicaments que Luc a mis de côté.

– Tu ne prends pas ton traitement ? demanda, étonné, Ernest à Luc.

– Comment veux-tu aller mieux si tu ne prends pas tes médicaments ? le réprimanda Calixte avec un air de premier de la classe.

– Je ne suis pas fou ! Je n’ai pas besoin de prendre de médicaments.

Calixte n’eut pas l’air convaincu mais laissa le bénéfice du doute à Luc. Jarod put reprendre :

–  Malik  s’endormira  et  nous  aurons  le  champ  libre.  Nous  sortirons  par l’entrée  principale  et  nous  prendrons  la  voiture.  Ensuite,  direction  Paris  ! D’abord le cimetière pour l’enterrement de la tante de Luc, puis le siège du groupe qui gère la clinique pour aider le Dr Petitpas.

– Super plan ! complimenta Robin.

– Tope là ! fit Ernest qui se voulait dans le coup.

Tous  jouèrent  le  jeu  et  lui  tapèrent  dans  la  main.  Sauf  Calixte  qui refusait, bien évidemment, tout contact physique.

–  Ne  devrait-on  pas  prévenir  Marguerite  ?  proposa  Jeanne-Élisabeth. Après  tout,  elle  est  de  notre  côté.  Elle  déteste  le  nouveau  directeur  autant que nous. Même si elle cherche à le cacher, cela se voit comme le trône au milieu de la figure.

– Et puis, elle sait conduire, compléta Calixte.

– Moi aussi ! se vexa Jarod.

– Depuis combien de temps n’as-tu pas mis les mains sur un volant ?

– C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.

– Une fois, j’étais dans un bus qui a été pris en otage par un homme qui y avait placé une bombe. Si quelqu’un descendait ou si la vitesse baissait en dessous des quatre-vingts kilomètres heure, le bus allait exploser.

– Situation complexe, c’est.

– Speed ! cria Ernest.

– C’est vrai, il fallait aller vite.

– Mais, non ! C’est Speed, le film.

Le complotiste incompris haussa les épaules.

– Connais pas.

Luc  tenta  de  ramener  les  esprits  vers  ce  qui  comptait  vraiment  :  leur évasion.

– Je conduirai.

– Tu as ton permis ? interrogea Robin, suspicieux.

– Bien sûr.

– Tu peux nous le montrer ?

–  Je  ne  l’ai  pas  sur  moi.  Les  infirmiers  ont  gardé  mes  affaires personnelles quand je suis arrivé ici.

–  C’est  réglé  !  intervint  Jarod  qui  se  dit  qu’il  aurait  bien  l’occasion  de conduire un peu lui aussi.

Marguerite  passa  devant  eux  à  ce  moment.  Avec  leurs  mines  de conspirateurs  et  leurs  chuchotements,  ils  ressemblaient  à  des  enfants  en train de préparer une bêtise.

– Qu’êtes-vous en train de comploter ?

Ils prirent tous un visage angélique avant d’entonner en chœur :

– Rien.

– Vous avez l’air bien contents de vous pour des personnes qui ne font rien.

– On prépare une surprise pour le Dr Petitpas, lança Robin.

– Une surprise ? Qu’est-ce que c’est ?

– Si on le dit, ce ne sera plus une surprise, répliqua Calixte.

–  Bon,  très  bien.  Vous  connaissant,  je  suis  certaine  qu’il  s’agira  d’une très belle surprise.

Luc lui adressa un sourire énigmatique.

– Oh oui ! Une vraie surprise.
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À  sept  heures  pile,  le  lendemain,  Luc,  Jarod,  Calixte,  Robin,  Jeanne-Élisabeth et Yoda se retrouvèrent comme convenu devant le réfectoire.

– Que fait Ernest ? s’inquiéta Jarod, cette fois entièrement vêtu de noir comme un cambrioleur prêt à faire sauter le coffre de la banque.

– Peut-être qu’il a décidé de ne plus venir, proposa Robin.

–  Non.  Ernest  est,  certes,  un  peu  spécial,  mais  il  n’est  pas  lâche,  le défendit Jeanne-Élisabeth.

– La peur, inattendue est.

– Il lui est peut-être arrivé quelque chose, se demanda Calixte.

Luc sentait une transpiration glacée parcourir son dos. Tout ceci était une très  mauvaise  idée.  Il  n’aurait  jamais  dû  s’embarquer  là-dedans  avec  eux. Ils  étaient  trop  instables.  S’ils  se  faisaient  prendre,  il  n’aurait  plus  aucune chance d’assister à l’enterrement de sa tante.

Il était sur le point de tout annuler quand il vit Ernest arriver en courant.

–  Désolé  pour  mon  retard.  Je  tentais  pour  la  première  fois  un « Guillaume Tell » ce matin et c’était beaucoup plus difficile que ce à quoi je m’attendais.

– Un quoi ? demanda Jarod.

– Guillaume Tell est un héros légendaire de la mythologie suisse. Pour ne pas avoir respecté le pouvoir autoritaire du bailli impérial, il est condamné à tirer  à  l’arbalète  sur  une  pomme  posée  au-dessus  de  la  tête  de  son  fils, expliqua Calixte toujours aussi incollable sur les personnalités historiques.

– Et ça finit bien ? voulut savoir Robin.

– Oui, il tue le bailli.

– Et son fils ? s’inquiéta Jeanne-Élisabeth.

– Eh bien, je suppose qu’il n’a plus jamais mangé de pomme.

Les autres furent d’abord surpris par cette réponse ironique de la part de Calixte qui, très terre à terre, ne plaisantait jamais. Il fallait croire que cette aventure lui réussissait.

–  Nous  voilà  rassurés  !  Maintenant,  on  peut  passer  à  la  suite  ? s’impatienta Luc.

Ils  se  dirigèrent  tous  d’un  pas  léger  mais  rapide  vers  le  bureau  des infirmiers situé dans le hall d’entrée de la clinique. Le  bruit  des  talons  de Jeanne-Élisabeth résonnait dans le silence de l’asile encore endormi.

À mi-chemin, Jarod se tourna vers elle.

–  Vous  ne  pouviez  pas  mettre  d’autres  chaussures  ?  Des  baskets,  par exemple ?

Elle le regarda comme s’il était le dernier des imbéciles.

–  Diantre,  non  !  Une  dame  doit  savoir  rester  élégante  dans  toutes  les situations.  Des  baskets,  et  puis  quoi  encore  ?  Un  sweat  tant  que  vous  y êtes…

– Alors, enlevez-les.

– Non !

– Pourquoi ?

– Je ne vais certainement pas salir mes bas.

Ils  parcoururent  les  derniers  mètres  en  silence.  Jeanne-Élisabeth  sur  la pointe  des  pieds.  Mata  Hari  version  clinique  psychiatrique.  Une  fois  le bureau  des  infirmiers  en  vue,  Jarod  leva  l’avant-bras  et  s’accroupit.  Les autres l’imitèrent. Luc alla le rejoindre en tête du cortège. Malik était seul, comme prévu. C’était le moment d’agir !

Luc s’adressa au groupe en chuchotant :

– Tout se passe exactement comme nous l’avions imaginé. Maintenant, nous devons droguer Malik.

Il  sortit  de  sa  poche  les  pilules  et  les  glissa  dans  la  tasse  de  café  qu’il tenait depuis le début en essayant de ne pas la renverser. Il trempa son doigt à l’intérieur pour mélanger.

– C’est dégoûtant, commenta Calixte en faisant la moue.

Luc,  par  réflexe,  allait  mettre  son  doigt  dans  la  bouche  pour  enlever  le liquide  qui  y  restait  mais  se  ravisa  au  dernier  moment.  Un  peu  plus  et  il finissait lui aussi sédaté.

– Cela ne risque-t-il pas d’être dangereux ? s’inquiéta Jeanne-Élisabeth.

– Mais non. Au pire, il dormira toute la journée.

– Très bonne idée, il a l’air un peu fatigué en ce moment, une pause lui fera du bien.

Les consciences apaisées, ils purent passer à la mise en action du plan. Luc pointa l’index vers Robin.

– Robin, tu seras chargé de donner le café à Malik.

– Pourquoi moi ?

– Parce que tu es celui dont on se méfie le moins.

– Pourtant, j’en sais le plus !

Luc lui mit de force la tasse dans la main et le poussa vers le bureau des infirmiers.  Robin  se  retourna  vers  ses  compagnons,  le  regard  désespéré. Jarod  leva  le  pouce  en  signe  d’encouragement.  Yoda  fit  quelques  passes avec ses petits bras, sûrement un message Jedi. Luc lui fit signe d’avancer.

L’empoisonneur du dimanche marcha vers Malik qui se tourna vers lui en l’entendant arriver.

– Tiens, Robin ! Tu es bien matinal aujourd’hui.

Les yeux fous, le complotiste ne savait que répondre, alors il opta pour la simplicité.

– Oui.

– Tout va bien ?

– Super, répondit-il avec un engouement forcé.

Malik  semblait  un  peu  surpris  mais  il  savait  bien  qu’avec  ce  genre  de patient on pouvait s’attendre à tout. Il posa son regard sur la tasse que tenait le malade.

– C’est du café ?

Robin le lui tendit avec empressement et fit déborder le liquide noir.

– C’est pour toi !

Malik,  étonné  par  cette  gentille  attention,  ne  voulait  pas  le  vexer.  En plus, il avait très mal dormi et une tasse de café lui ferait le plus grand bien. Il était fatigué en ce moment, sans doute passait-il trop de temps à la salle de sport.

Il  le  remercia  et  porta  la  tasse  à  ses  lèvres.  Avant  même  qu’il  ait  pu goûter au breuvage, Robin ajouta :

– Tu n’as rien à craindre.

Malik rit.

– J’espère bien !

– Pas de poison.

– Tant mieux !

– Pas de médicaments qui te feraient dormir…

Le reste des fugitifs, tapis dans un coin, assistait à la scène avec effroi.

– Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Luc en se rongeant les ongles.

– Il va tout faire capoter ! renchérit Jarod.

– Mauvais acteur, il est.

– Que faire ?

La  troupe  assistait  impuissante  à  la  fin  d’une  évasion  qui  avait  à  peine commencé.
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D’un  bond,  Calixte  se  redressa  et  se  dirigea  vers  Robin  et  Malik  qui n’avait  toujours  pas  goûté  au  café  soporifique.  Jeanne-Élisabeth  aurait voulu le dissuader de prendre des risques mais elle n’en eut pas le temps. Cependant, elle fut surprise de constater à quel point son petit protégé avait évolué. Quelques mois plus tôt, jamais il n’aurait été capable de prendre une telle  initiative.  Elle  sentit  son  cœur  de  mère  de  substitution  se  gonfler  de fierté.

– Bonjour Malik !

– Tiens, Calixte ! Décidément, vous vous êtes tous réveillés aux aurores ce matin.

– Je me suis levé parce que j’avais soif.

– Robin a apporté du café, tu en veux ?

– Non, merci. Je ne bois jamais ce qui a été touché par les autres.

– Ah oui, c’est vrai.

– Mais j’ai tellement envie de sentir le goût corsé et boisé du café dans ma gorge. Sentir son énergie se répandre dans toutes mes cellules.

– Ben dis donc, tu aimes le café, toi !

– Je suis si fatigué en ce moment.

– Moi aussi, admit Malik en bâillant.

– Mes muscles sont tout mous, mon cerveau est embrumé, mes paupières sont lourdes.

Malik se frotta les yeux.

– Je serais tellement bien dans mon lit. Ma couette chaude et moelleuse au-dessus de mon corps exténué.

L’infirmier bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

– Si seulement je pouvais boire quelque chose qui pouvait me donner un peu de vigueur, je me sentirais tellement mieux… continua Calixte.

Malik  porta  instinctivement  le  gobelet  de  café  à  ses  lèvres  et  le  but quasiment d’un trait, plongé dans un état second.

Une fois le breuvage avalé, il sembla retrouver son énergie.

– Tu as raison, Calixte. Rien de tel qu’un bon café.

Calixte répondit par un sourire énigmatique et fit un geste à Robin pour qu’il le suive.

Ils  coururent  presque  pour  retrouver  leurs  compagnons  toujours  tapis dans l’angle.

– Que s’est-il passé ? demanda Luc.

– C’est OK, Malik a bu tout le café.

–  Comment  as-tu  fait  ?  interrogea  Jarod.  C’était  quoi  cette  histoire  de fatigue et de soif ?

– Oh, ça ! Juste un peu de suggestion. Il suffisait d’introduire dans son esprit l’idée de fatigue et ensuite le sentiment de soif. Que l’un serait soigné par l’autre.

Les autres le regardèrent avec admiration.

–  Très  malin,  c’était,  complimenta  Yoda  qui  se  disait  que,  finalement, Calixte ferait peut-être un bon Jedi.

Calixte haussa modestement les épaules.

– C’est grosso modo ce que font les mentalistes. Mais là, je dois dire que Malik  était  un  très  bon  sujet.  Il  réagit  de  manière  excellente  à  la suggestion…

– Attends une minute ! l’interrompit Robin, méfiant. Est-ce que tu m’as déjà suggestionné ?

– Comment cela ?

– Ne fais pas l’innocent. As-tu déjà utilisé des trucs de sorciers sur moi ?

–  Ne  commencez  pas  à  vous  battre  !  s’interposa Jeanne-Élisabeth pour défendre son protégé.

Calixte lui fit un clin d’œil. Calixte ne faisait jamais de clin d’œil.

–  Ne  t’inquiète  pas,  Robin.  Tu  n’es  pas  un  sujet  favorable  à  la suggestion, tu sais beaucoup trop de choses…

Le complotiste, flatté, eut l’air soulagé. Jarod tapa dans ses mains.

–  Pas  de  temps  à  perdre.  Il  faut  surveiller  Malik  et  intervenir  dès  qu’il sombrera dans le sommeil.

Ils attendirent quelques minutes.

– Ça ne marche pas ! s’inquiéta Ernest.

– Attendez un peu.

– Qu’est-ce que c’était comme médicaments ? demanda Jarod à Luc.

Celui qui ne prenait pas son traitement haussa les épaules.

– Je n’en sais rien.

– C’était peut-être des vitamines, proposa Robin.

–  On  est  fichus,  déclara  Jeanne-Élisabeth  avec  l’élan  dramatique  d’une grande tragédienne.

– L’avenir, incertain est. Attendre, nous devons.

Calixte sortit le cahier dans lequel il notait toutes les informations qui lui semblaient importantes.

– Si on se base sur le poids de Malik, sa masse musculaire, son manque de sommeil, il devrait tomber dans cinq, quatre, trois, deux…

L’infirmier  body-buildé  s’endormit.  Le  petit  groupe  allait  sortir  de  sa cachette quand Jarod les arrêta d’un coup sec.

–  Marguerite  est  sur  le  perron  !  Elle  a  dû  venir  plus  tôt  pour  faire  son jogging.

À  travers  la  vitre  opaque  de  la  porte  d’entrée,  ils  distinguèrent  la silhouette  de  l’infirmière  en  chef  qui  terminaient  sa  course  par  une  série d’étirements.

– Pas de chance ! pesta Robin en tapant sur ses cuisses.

– Sport, mauvais est.

– Sans parler du milliard de microbes contenus dans la transpiration.

– Elle va voir Malik ! comprit Jeanne-Élisabeth.

– Il faut se débarrasser du corps ! décida Ernest.

– Quoi ? ! s’étrangla Luc.

– J’ai toujours rêvé de dire ça.

– En attendant, ce n’est pas une mauvaise idée… réfléchit Jarod.

– On le coule dans du béton ? reprit Ernest.

– Hein ? s’étouffa Luc qui voyait la situation lui échapper.

– On le coupe en rondelles et on disperse les morceaux dans le lac.

– …

– On le trempe dans de l’acide.

– Ernest, il est vraiment temps que tu arrêtes de lire des polars, trancha Jarod.

– Derrière le bureau, bonne cachette est.

– Ça me rappelle une fois où j’ai dû me délester d’un corps encombrant. C’était un Noël, on avait tué, accidentellement je vous rassure, le réparateur de  l’ascenseur,  alors  nous  avons  emballé  les  morceaux  dans  du  papier cadeau et les avons distribués aux animaux du zoo…

– Je l’ai ! Le père Noël est une ordure !

– Connais pas.

– Bonne idée ! s’enthousiasma Jarod.

– Le zoo ? demanda Ernest perplexe.

Jarod fit une grimace.

– Non, le bureau. Yoda a raison, il faut cacher Malik derrière pour que Marguerite ne le voie pas.

La petite troupe se dépêcha d’aller chercher l’infirmier. Ils le saisirent et commencèrent à le traîner derrière le bureau.

– Il est lourd ! se plaignit Calixte.

– Le poids d’un Tauntaun mort, il pèse.

– Attrapez sa tête ! Elle traîne par terre, préconisa Jeanne-Élisabeth.

Ils réussirent à cacher un Malik lourd mais endormi derrière le bureau et eurent  juste  le  temps  de  retrouver  leur  cachette  quand  Marguerite  rentra. Elle  portait  encore  son  casque  sur  les  oreilles.  Rouge  de  sa  course,  son visage  semblait  perplexe,  comme  si  les  musiques  entendues  l’avaient perturbée. Elle jeta un œil au bureau des infirmiers et fut étonnée de ne pas y trouver son second.

– Malik ?

Retranchés à l’angle du couloir, les fugueurs retenaient leur respiration.

– Je ne peux pas regarder. C’est trop effrayant pour moi, geignit Robin en se cachant les yeux avec ses mains.

Marguerite essuya une goutte de transpiration qui lui était tombée dans l’œil  et  haussa  les  épaules.  Après  tout,  Malik  était  peut-être  simplement parti  se  prendre  un  petit  café.  Il  paraissait  fatigué  en  ce  moment.  Elle  lui conseillerait de faire un peu moins de musculation.

L’infirmière tourna les talons pour se diriger vers son bureau à l’étage et prendre une bonne douche.

Un murmure de soulagement traversa la petite troupe.

– On a eu chaud ! souffla Calixte.

– Sauvés, nous sommes !

Luc  souffla  et  se  permit  même  un  sourire,  puis  se  ravisa  en  se  disant qu’ils n’avaient pas encore fait la moitié du chemin.

– Attendez avant de vous réjouir. Nous ne sommes pas encore sortis de la clinique.

– Oui, allons-y ! le seconda Jarod.

Ils  se  levèrent  dans  un  claquement  d’articulations  de  genoux.  Il  fallait être solide pour être un fugitif !

Ils se dirigeaient vers la porte lorsqu’ils entendirent les pas de Marguerite revenir  vers  eux.  Zut  !  Elle  devait  avoir  oublié  quelque  chose  ou  vouloir s’assurer que Malik était bien revenu à son poste.

– Mince ! Elle revient. Qu’est-ce qu’on fait ? voulut savoir Ernest.

– Prier, nous pouvons.

Jarod se frotta le front pour réfléchir.

– Il faut faire diversion.

– Comment ?

– Je reste avec Luc. Vous, allez voir Marguerite et emmenez-la loin.

–  Mais  comment  ?  demanda  Robin  qui,  décidément,  supportait  mal  la pression.

–  Je  ne  sais  pas,  moi,  dites-lui  que  vous  avez  besoin  de  parler.  Les médecins et les infirmiers psychiatriques adorent quand on veut leur parler.

Jarod et Luc retournèrent se cacher tandis que Jeanne-Élisabeth, Calixte, Ernest, Yoda et Robin allèrent à la rencontre de Marguerite dans l’escalier.

Les  deux  compères  retranchés  entendirent  quelques  bribes  de conversation entre leurs alliés et l’infirmière, puis des pas qui s’éloignaient.

Luc et Jarod passèrent une tête pour vérifier que tout était bon. La voie était enfin libre !

Ils traversèrent le hall et sortirent par la grande porte.

Ni vu ni connu.
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Le bruit de leurs pas sur le gravier avait le son de la délivrance. Douce musique  aux  oreilles  de  Luc  qui  était  soulagé  de  pouvoir  enfin  quitter  la clinique.  Il  était  comme  un  animal  sauvage  qui  recouvrait  la  liberté. D’abord  un  peu  perdu.  Sans  ses  repères.  Ne  sachant  plus  quel  était  son habitat  naturel  :  cet  espace  clos  et  protégé  ou  le  vaste  monde  extérieur  ? L’inquiétude puis l’excitation de la redécouverte de l’immensité inconnue.

Mais  il  n’oubliait  pas  qu’ils  avaient  une  mission.  Lui  devait  assister  à l’enterrement  de  sa  tante,  affronter  sa  sœur  et  retrouver  sa  chère  Pauline, pendant  que  ses  amis  devraient  sauver  la  clinique.  Une  journée  bien chargée !

Ils  se  dirigèrent  en  courant  vers  l’arrière  de  la  bâtisse  où  était  garée  la camionnette  de  la  clinique.  Luc  se  sentit  euphorique  quand  il  aperçut  la masse blanche du Kangoo sagement parqué. Il se dirigea d’instinct vers le côté conducteur, après tout, il était le seul sain d’esprit de ce groupe.

Il tira sur la portière mais elle était fermée à clé. Il se tourna vers Jarod.

– Tu as les clés ?

– C’était à toi de les prendre dans la poche de Malik !

Luc s’appuya sur le mur du garage pour ne pas tomber. Quel imbécile ! Dans  l’agitation,  il  avait  complètement  oublié  de  s’emparer  des  clés  de voiture détenues par l’infirmier. Les fous se débrouillaient bien mieux que lui ! Peut-être pas Robin, mais tous les autres, c’était sûr.

Jarod posa une main amicale sur son épaule. Ce simple geste lui remonta le moral. Il n’avait pas le droit d’abandonner maintenant. Il n’allait quand même pas annuler la mission pour une petite avarie. Est-ce que Christophe Colomb  avait  pleuré  dans  son  coin  quand  la  voile  de  son  navire  s’était déchirée ou quand il ne restait plus rien à manger sur le bateau ? Non ! Il avait  continué  et  avait  trouvé  les  Amériques,  accosté,  colonisé  et  décimé toute  la  population  locale…  Réflexion  faite,  ce  n’était  peut-être  pas  le meilleur des exemples mais l’idée y était.

– Nous allons retourner à l’intérieur et prendre les clés de voiture dans la poche de Malik qui doit toujours être endormi.

–  Nous  ne  pouvons  pas  rentrer  comme  ça.  En  dehors  des  heures d’ouverture, les portes de la clinique sont fermées. Tu n’as pas entendu le clac quand nous sommes sortis ? La porte s’est refermée automatiquement derrière nous.

Luc fronça les sourcils.

– Nous pouvons peut-être passer par une fenêtre du rez-de-chaussée ?

– Impossible. Elles sont renforcées.

Luc  sentit  le  découragement  l’envahir  à  nouveau.  Que  faire  ?  Il  ne pouvait pas contacter ses amis à l’intérieur pour leur demander de prendre les clés et il ne pouvait pas rentrer non plus. Il était piégé.

Il  se  sentit  ridicule.  Quel  fugitif  du  dimanche  !  Il  avait  échoué  avant même  d’avoir  commencé.  Sa  vieille  peur  de  ne  pas  être  à  la  hauteur remonta à la surface. Il s’aperçut qu’elle ne l’avait jamais quitté. Elle avait toujours été là, tapie au fond de lui, dictant le moindre de ses actes.

Il  avait  craint  de  décevoir  ses  parents  puis  sa  tante  qui  l’avait  si gentiment recueilli. Il avait travaillé si dur pour être enfin à la hauteur. Mais quelle  hauteur  ?  Sa  tante  ne  lui  avait  jamais  rien  imposé,  elle  l’aimait  tel qu’il était. Il s’en rendait compte à présent.

Il s’était enferré dans le travail, se coupant des gens qu’il aimait. Il était devenu  froid,  autoritaire,  désagréable,  insensible.  Celui  qui  téléphonait  au moment  des  anniversaires  pour  avoir  bonne  conscience  mais  qui  n’était jamais là pour voir les yeux de sa tante quand elle ouvrait son cadeau.

Néanmoins,  elle  ne  l’avait  jamais  jugé.  Jamais  un  mot  plus  haut  que l’autre.  Et  c’était  ça,  le  pire  !  Elle  ne  disait  rien  et  pourtant  il  se  sentait critiqué.  Alors,  il  travaillait  encore  plus  et  s’éloignait  jusqu’à  devenir  un point à l’horizon de ses proches.

Il  réalisait  sa  bêtise.  Ici,  dans  le  garage  d’un  asile  psychiatrique,  il comprenait à quel point il avait été stupide, comment sa vision de lui-même, son  insécurité  émotionnelle  avaient  créé  un  prisme  déformant  sa  relation avec  les  autres.  Il  n’y  avait  pas  d’endroit  parfait  pour  une  révélation existentielle mais il était sûr qu’à côté d’un Kangoo estampillé « Clinique psychiatrique Beausoleil » n’en faisait pas partie.

Jarod, devant l’air désemparé de son ami, sortit de sa poche un cylindre métallique  sur  lequel  étaient  fixées  une  multitude  de  clés  de  différentes tailles  et  couleurs.  Un  énorme  trousseau  qui  aurait  fait  pâlir  d’envie  un majordome  de  palace.  D’ailleurs,  il  avait  troqué  sa  tenue  de  camouflage contre un costume noir et blanc et était flanqué d’un haut-de-forme.

– Voilà qui pourrait remonter le moral de Monsieur !

Comment  diable  avait-il  trouvé  le  temps  de  changer  de  vêtements  ?  Et d’où sortaient-ils ?

Luc lui jeta un regard incrédule puis fixa son attention sur les clés. Jarod était un magicien mais, comme tous les magiciens, ses accessoires devaient être en toc. Sûrement des jouets…

– Qu’est-ce que c’est ?

Le caméléon eut l’air un peu déçu.

– Eh bien, des clés, voyons !

Luc  leva  les  yeux  au  ciel.  La  compagnie  des  fous  pouvait  parfois  être épuisante.

–  Je  n’ai  pas  besoin  de  n’importe  quelles  clés,  il  me  faut  celle  de  la voiture.

Il pointa la camionnette du doigt pour appuyer son argument.

Jarod  agita  son  trousseau  dans  un  bruit  métallique,  semblant  chercher quelque  chose.  Cela  lui  prit  trente  bonnes  secondes  durant  lesquelles  Luc crut qu’il avait encore plus perdu l’esprit. Enfin, Jarod lui tendit une clé.

– Et voilà ! dit-il avec un accent anglais.

– Je ne suis pas sûr de comprendre.

–  Monsieur  est,  en  effet,  un  peu  long  à  la  détente,  si  je  peux  me permettre, se moqua le majordome britannique.

– …

Cette fois, ce fut Jarod qui montra la voiture avec son doigt.

– La clé de la camionnette.

– Tu as les clés ?

– Ben oui !

– Depuis le début ?

– Ben oui !

– Pourquoi ne me les as-tu pas données dès le départ ?

– Parce que.

Jarod lui adressa un sourire. Luc ne sut s’il l’avait laissé errer ainsi pour lui  donner  le  temps  de  vivre  sa  révélation  existentielle  ou  bien  tout simplement parce qu’il était fou.

Luc s’empara de la clé et courut vérifier que Jarod lui disait bien la vérité en la testant dans la serrure de la portière. Elle s’ouvrit. Miracle ! Ils allaient pouvoir continuer leur mission !

Le fugitif regonflé à bloc allait s’asseoir sur le siège conducteur quand il vit Jarod ranger son énorme trousseau dans sa poche. Il fut pris d’un doute.

– Ce sont les clés de la clinique ?

– Oui, répondit Jarod comme s’il s’agissait d’une évidence.

Il commença à montrer les clés une par une.

–  Celle-là,  c’est  la  porte  d’entrée,  celle-ci,  les  cuisines,  là,  la  réserve, l’autre,  la  piscine,  celle-là,  l’atelier  théâtre,  celle-ci,  le  grenier,  là,  nous avons  l’aile  ouest,  puis  le  bureau  de  Marguerite,  celle-là,  je  ne  m’en souviens plus, celle-ci, la boîte aux lettres…

– Tu possèdes les clés de toute la clinique ?

– Bien sûr ! C’est essentiel lorsque je fais visiter.

Luc n’en croyait pas ses oreilles.

– Pourquoi ne t’en es-tu pas servi pour t’enfuir d’ici ?

– M’enfuir ?

Jarod semblait étonné par cette question.

– Pourquoi je partirais ? Ici, c’est chez moi.
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Les  deux  fugitifs  avaient  pris  place  à  l’intérieur  du  Kangoo psychiatrique. Luc  côté  conducteur,  Jarod  côté  passager.  Ils  attendaient  le reste de leur équipe pour pouvoir quitter la clinique et déclencher la phase 2 du plan.

– Je me demande ce qu’ils sont en train de raconter à Marguerite, dit Luc les mains déjà placées sur le volant, prêt à mettre les gaz.

– Robin disserte sûrement à propos de ses théories du complot liées au nouveau directeur. Ernest,  d’une  nouvelle  façon  de  se  suicider.  Il est dans une période « mort de célébrités », il m’a parlé de l’empereur Maximilien Ier de Habsbourg, décédé en 1519 d’une consommation excessive de melons. Calixte  doit  palabrer  sur  les  milliards  de  bactéries  qui  colonisent  notre planète,  Jeanne-Élisabeth  doit  expliquer  en  long  et  en  large  son  projet d’ajout  d’une  tour  médiévale  pour  l’aile  ouest,  et  Yoda,  faire  une démonstration de sabre laser.

Luc  ouvrit  des  yeux  ronds.  Il  était  stupéfait  que  Jarod  connaisse  aussi bien ses amis. Ce devait être ça, la vraie amitié, celle qui dépassait le stade de l’image que l’on renvoie pour toucher à l’intime.

Jarod jeta un œil à sa montre.

– Ils ne devraient plus en avoir pour très longtemps.

Il vit l’expression de Luc.

– Pourquoi me regardes-tu de cette manière ?

– Merci.

– Pour les clés ? Ce n’est rien.

–  Pour  tout.  D’être  là,  avec  moi.  De  m’accompagner  dans  cette  folle équipée. D’avoir immédiatement proposé de m’aider.

– C’est normal, nous sommes amis.

Luc sourit.

– Oui, nous sommes amis.

Ils laissèrent le silence envahir l’atmosphère parfumée à la vanille de la camionnette. Comme si le temps avait suspendu son cours. Après tout, les camionnettes  de  cliniques  psychiatriques  avaient  peut-être  le  pouvoir  de suspendre le temps ?

– Je ne suis pas celui que je prétends être.

La  bulle  protectrice  dans  laquelle  ils  baignaient  était,  apparemment, propice  aux  confidences.  C’était  à  se  demander  pourquoi  les  psychiatres cherchaient  absolument  à  faire  allonger  les  patients  sur  un  canapé  alors qu’un Kangoo s’avérait beaucoup plus efficace !

Luc  se  tut.  Il  avait  le  sentiment  qu’il  ne  fallait  pas  interrompre  Jarod, simplement  laisser  les  mots  sortir  comme  des  oiseaux  à  qui  on  venait d’ouvrir la cage.

– Je ne parle jamais de ma vie d’avant aux autres. Peut-être parce que, ici,  j’en  ai  construit  une  nouvelle  dans  laquelle  je  ne  suis  plus  la  même personne. Mais, avec toi, c’est différent. Je sens que je peux me confier.

Luc sourit. Déjà la troisième fois qu’on lui disait cela depuis qu’il était à la  clinique.  Il  avait  accueilli  les  secrets  d’Ernest  et  de  Jeanne-Élisabeth, c’était maintenant au tour de Jarod. Il aimait ce rôle de confident, il avait le sentiment de renouer avec celui qu’il était vraiment, celui qui savait écouter et aider les autres.

Jarod fixait le sapin jaune parfum vanille attaché au rétroviseur. Comme s’il se parlait à lui-même, il continua :

–  Mon  frère  et  moi  n’étions  pas  jumeaux,  pourtant  tout  le  monde  le croyait. Nous avions à peine un an de différence et nous nous ressemblions tellement. J’étais  le  plus  âgé  mais  nous  faisions  sûrement  exprès,  moi,  de freiner ma croissance et lui, d’accélérer la sienne pour combler ces douze mois qui nous séparaient. Nous faisions tout ensemble. Je jouais du piano, il jouait du piano. Il s’est mis au tennis, je me suis mis au tennis. Nous nous comprenions  sans  avoir  à  nous  parler.  «  Les  jumeaux  »,  oui,  c’est  bien comme cela qu’on nous appelait !

Un  sourire  triste  marqua  le  visage  de  Jarod.  Le  sourire  nostalgique  de celui qui sait que le bonheur sera de courte durée.

– Quand il a été diagnostiqué schizophrène, le monde s’est écroulé pour mes parents. Moi,  j’ai  simplement  voulu  devenir  schizophrène  également. Je  me  suis  fait  tester  mais  l’univers  est  parfois  cruel  et  m’a  interdit  cette dernière similitude.

Le sourire s’était éteint.

–  Damien  m’a  dit  que  cela  ne  changeait  rien.  Nous  étions  «  les jumeaux  »,  après  tout  !  Mais  notre  entourage  a  commencé  à  le  regarder différemment  après  son  diagnostic.  Les  gens  ont  une  image  biaisée  de  la maladie.  Les  séries  et  le  cinéma  montrent  les  schizophrènes  comme  des tueurs  sanguinaires  à  qui  des  voix  invisibles  ordonnent  de  massacrer  de pauvres innocents.

Jarod pointa un index sévère vers Luc.

– Il n’a jamais débarqué dans ma chambre une tronçonneuse à la main ! Il n’y a que M. Langlois de la chambre 14 qui fait ça !

Luc, dormant dans la 12, réprima un frisson. Il était vraiment temps de quitter  la  clinique,  il  n’avait  jamais  croisé  ce  M.  Langlois  et  sa tronçonneuse, et n’avait pas du tout envie de faire sa connaissance.

–  Les  gens  oublient  qu’il  s’agit  d’une  maladie  dont  souffre  un  patient, reprit  Jarod.  Par  chance,  ce  mal  est  traitable.  Pas  curable  mais  traitable. Damien prenait son traitement et il était tout à fait lui-même.

Jarod appuya sa tête contre la vitre de la camionnette.

–  Nous  avons  déménagé.  Soi-disant  pour  faciliter  nos  études,  mais surtout  pour  recréer  un  univers  où  Damien  ne  serait  pas  vu  comme  le dangereux psychopathe du quartier. Il a commencé à prendre des cours de théâtre. Il voulait devenir acteur. Il était excellent ! Il savait se fondre dans n’importe quel personnage, adapter sa voix, son allure, ses vêtements.

– Tu as suivi les mêmes cours ?

–  Non.  Je  voulais  devenir  architecte.  J’aimais  l’idée  de  concevoir  des foyers  dans  lesquels  les  gens  construiraient  leur  vie,  auraient  des  enfants, vieilliraient…

Luc avait du mal à imaginer Jarod dans un univers « normal ». Un Jarod étudiant, en train de boire un verre avec ses amis à la fin des cours. Jarod esquissant  des  croquis  sur  sa  table  d’architecte.  Jarod  angoissé  par  ses partiels.

– Vous étiez toujours aussi proches ?

– Oui ! Il me racontait ses cours, je lui parlais des miens. Il m’apprenait la  scène,  je  lui  expliquais  la  différence  entre  styles  dorique  et  ionique.  Il prenait des antipsychotiques, j’avalais des vitamines.

Jarod  s’interrompit,  il  était  trop  pris  par  ses  pensées  pour  pouvoir continuer  son  récit.  Luc  avait  l’impression  d’assister  au  crash  d’un  avion. Au  début,  tout  avait  l’air  normal  mais  on  savait  que  l’avion  finirait  par s’abîmer  en  mer.  La  catastrophe  était  imminente,  il  le  sentait.  Son  ami portait  un  lourd  secret.  Comme  ces  bagages  abandonnés  qui  faisaient  dix fois le tour du tapis roulant sans que personne ne vienne les récupérer. Sauf que, maintenant, dans ce Kangoo vanillé, Luc sentait que Jarod allait enfin récupérer ses valises. Il avait juste besoin d’un coup de pouce.

– Que s’est-il passé ?

Jarod prit une grande inspiration. Celle du plongeur avant le grand saut.

– Je l’ai tué.

Ce  n’était  plus  un  plongeon,  c’était  une  bombe.  Luc  en  fut  tout éclaboussé.

– Tu l’as tué ?

– Oui. Un vendredi soir. Nous rentrions de soirée, je n’avais même pas bu. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, c’est flou dans mon esprit. Je me souviens simplement du bruit. Des pneus qui crissent, du verre brisé, du  klaxon  qui  ne  s’arrête  plus,  des  sirènes  des  ambulances.  Une  lumière aveuglante et puis plus rien.

Jarod se tut. Il avait terminé son récit.

Luc ne pouvait pas en rester là, il devait connaître la fin de l’histoire.

– Et ensuite ?

Jarod avait l’air épuisé.

– Ensuite quoi ?

– Comment vous en êtes-vous sortis ?

– Nous ne nous en sommes pas sortis. Même si Damien est mort sur le coup, nous avons tous les deux disparu ce jour-là. Comment être un jumeau tout seul ? Cela n’a aucun sens… Pourquoi exister quand il vous manque la moitié  de  vous-même  ?  Comment  vivre  lorsqu’on  est  responsable  de  la perte de la plus belle personne que la Terre ait connue ?

– Tu n’es pas responsable. Les accidents arrivent.

Jarod ne répondit pas. Luc ne savait pas quoi faire. Il avait l’impression de  répéter  des  phrases  que  son  ami  avait  déjà  sans  doute  entendues  mille fois. Comment être original face au malheur ?

Il  comprenait  mieux,  à  présent,  le  comportement  étrange  de  Jarod.  Sa façon  d’adopter  de  multiples  personnalités,  les  rôles  qu’ils  jouaient  à  la perfection, ses changements de tenues à répétition… À travers cela il faisait revivre l’esprit de son « jumeau » acteur. C’était comme si les deux frères avaient fusionné en un seul corps. Jarod avait refusé d’accepter la mort de Damien alors il l’avait intégré à lui-même.

Mais plusieurs personnes ne peuvent pas vivre à l’intérieur d’une seule, ce poids était trop lourd à porter. La culpabilité imposait un lest bien trop grand à Jarod qui risquait d’imploser. Pour une fois, Luc aurait bien aimé que le Dr Petitpas soit là. Il aurait certainement pu aider son ami.

– Tu as parlé de tout ceci au Dr Petitpas ?

– Il dit qu’un élément traumatique est responsable de mon état. Et aussi, le  fait  que  dans  l’accident  une  partie  de  mon  lobe  frontal  et  de  mon hippocampe ait été altérée.

– Et toi, qu’en penses-tu ?

–  Je  crois  que  le  cerveau  fait  bien  son  travail  et  que  s’il  a  décidé d’enfouir quelque chose dans les tréfonds de ma mémoire, c’est qu’il a une bonne raison. Autant ne pas remuer la vase.

– Mais, lui as-tu parlé des circonstances de l’accident ?

– Pas vraiment. Il doit pourtant être au courant car c’est noté dans mon dossier.

– Tu as lu ton dossier ?

Jarod haussa les épaules.

– Évidemment ! Pas toi ?

– Non ! Comment as-tu fait ?

–  Les  dossiers  sont  dans  le  bureau  du  docteur.  C’est  la  clé  verte, répondit-il en ressortant le trousseau.

Luc  n’en  revenait  pas.  Il  aurait  beaucoup  aimé  lire  son  propre  dossier pour  savoir  ce  que  sa  sœur  avait  bien  pu  raconter  au  Dr  Petitpas  pour  le faire  interner  de  force  alors  qu’il  était  parfaitement  sain  d’esprit.  Elle pouvait se montrer très inventive.

Il mourait d’envie de retourner à l’intérieur de la clinique. Il n’en aurait que pour quelques minutes. Le nouveau directeur n’était pas encore arrivé, il se rendrait à l’étage sans se faire voir, pénétrerait dans le bureau grâce à la clé  de  Jarod  et  prendrait  son  dossier,  cela  pourrait  être  très  utile  dans  le procès qui l’opposerait à sa sœur pour la succession.

Il regarda l’heure sur le cadran du tableau de bord de l’utilitaire. Il pesta. Il  n’avait  pas  le  temps  !  Il  prit  une  grande  inspiration  pour  se  calmer.  Il fallait se montrer raisonnable, mieux valait aller au bout de son plan plutôt que lire les horreurs qu’avait bien pu écrire sa sœur.

Soudain, il eut un doute. Si Jarod avait lu son dossier, peut-être avait-il également lu celui des autres pensionnaires et donc le sien…

– As-tu lu mon dossier ?

Jarod afficha un visage impénétrable. Un visage de joueur de poker sur lequel il était impossible de lire la moindre expression. Il avait beau être un mélange d’étudiant architecte et d’acteur, il savait sacrément bien jouer la comédie !

– Non.

– Tu en es sûr ?

Il prit une expression outrée.

– Je ne m’occupe jamais des affaires des autres.

Luc  allait  le  questionner  pour  en  savoir  plus  quand  la  porte  du  garage s’ouvrit.

D’instinct,  les  deux  fugitifs  plongèrent  sous  leur  siège.  Ils  entendirent des voix.

–  J’ai  cru  qu’on  n’en  finirait  jamais  !  Plus  on  parle  et  plus  il  y  a  de postillons possibles, c’est dégoûtant.

– Marguerite, beaucoup parler aime.

– Je crois que je l’ai convaincue avec mon idée de tour médiévale.

– Pas moi. Elle n’a pas voulu me croire quand je lui ai parlé des caméras dans nos chambres.

–  Elle  semblait  perplexe  avec  le  suicide  au  melon,  non  ?  Peut-être qu’avec une pastèque ça passerait mieux. En plus, c’est la saison.

– Sabre laser, bonne démonstration, j’ai fait. Mal au coude, j’ai.

– J’ai aussi eu l’impression qu’elle ne me croyait pas quand je lui ai parlé de l’origine de ma peur des bateaux. Vous savez, quand je voyageais à bord de ce sublime paquebot. J’étais en dernière classe et pourtant j’ai rencontré une  superbe  femme  aisée.  Elle  s’appelait  Rose.  Nous  sommes  tombés amoureux mais le bateau a percuté un iceberg et je lui ai laissé ma place sur une planche de bois qui flottait pour qu’elle ne meure pas…

– Et ce bateau, il ne s’appelait pas Titanic, par hasard ?

– Connais pas.

– Où sont Jarod et Luc ? demanda Calixte.

– Vous êtes où ? hurla Robin.

– Pas si fort ! le réprimanda Jeanne-Élisabeth.

–  Tu  es  vraiment  le  pire  des  fugitifs  !  Rappelle-moi  de  ne  jamais t’emmener en suicide avec moi.

Jarod  et  Luc,  toujours  courbés  en  deux,  échangèrent  un  sourire.  Ils étaient  heureux  de  retrouver  leurs  amis.  Ils  se  relevèrent  pour  qu’ils  les voient. Jarod  leur  ouvrit  la  portière  arrière  et  leur  fit  signe  de  monter.  Ils s’exécutèrent  avec  la  joie  d’enfants  en  sortie  scolaire.  Jarod  referma  et retourna s’installer sur le siège passager.

–  Tout  le  monde  a  mis  sa  ceinture  ?  demanda  Luc  en  chef  de  troupe responsable.

Un tumulte joyeux lui répondit.

– Alors, c’est parti !
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Le Kangoo estampillé « Clinique psychiatrique Beausoleil » filait sur la route  de  campagne  en  direction  de  Paris.  À  cette  heure  matinale,  peu  de voitures venaient encombrer le chemin des fugitifs.

Luc,  les  mains  sur  le  volant,  était  heureux.  Cela  durerait  ce  que  cela durerait  mais,  pour  l’instant,  il  en  profitait.  Il  avait  enfin  le  sentiment  de faire quelque chose de sa vie. Quelque chose d’important. Quelque chose de vrai et qui avait un sens.

Il prenait en main son destin. Littéralement. Il avait une mission. Enfin, deux missions. D’abord, se recueillir sur la tombe de sa tante, s’occuper de sa cupide sœur et retrouver sa tendre Pauline, puis aider ses amis à éviter la fermeture de la clinique.

Il avait beau ne pas être fou, il devait bien reconnaître que cet asile lui avait fait du bien. Peut-être devrions-nous tous faire un petit tour de temps à autre en hôpital psychiatrique ? Luc avait constaté à quel point le personnel s’impliquait et combien les pensionnaires se sentaient en paix dans cet îlot de fantaisie isolé de la réalité du monde.

Il  avait  ouvert  la  fenêtre  pour  laisser  l’air  frais  du  matin  s’engouffrer dans  le  véhicule.  Les  odeurs  d’herbe  fraîchement  coupée  et  de  vanille synthétique se mélangeaient. C’était sûrement ça, le parfum de la liberté.

À  l’arrière,  les  conversations  allaient  bon  train.  L’utilitaire  n’étant  pas prévu  pour  le  tourisme,  il  n’y  avait  pas  de  siège  pour  que  les  compères puissent s’installer confortablement. Mais,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre, Jeanne-Élisabeth, Calixte, Robin, Ernest et Yoda n’avaient pas rechigné et s’étaient  assis  à  même  le  sol.  Calixte,  dans  tout  son  barda  anti-microbes, avait prévu une bâche sur laquelle s’asseoir.

Yoda, en tant qu’aîné, s’était simplement autorisé cette remarque :

–  Pas  très  confortable,  c’est.  S’en  contenter,  il  faut.  Ma  jeunesse,  me rappelle. Fesses en acier, Jedi doit avoir.

Jarod était surpris par la capacité d’adaptation de ses amis. Il se dit qu’il les  avait  sous-estimés.  Il  n’aurait  jamais  soupçonné  une  telle  facilité d’ajustement.  Il  regarda  le  paysage  défiler.  Les  arbres  dont  le  feuillage émeraude  étincelait  sous  les  rayons  du  soleil,  le  ciel  sans  nuages  qui semblait  leur  souhaiter  bonne  chance,  le  bitume  qui  commençait  déjà  à chauffer.

Il ouvrit la boîte à gants et en sortit une paire de lunettes de soleil qui lui allèrent, évidemment, parfaitement.

Il  prit  un  téléphone  portable  dans  sa  veste  et  commença  à  pianoter  sur l’écran.

– Tu as un téléphone ? s’étonna Ernest.

– C’est interdit, commenta Calixte avec le visage du premier de la classe choqué qu’on puisse enfreindre une règle mais excité par cette découverte.

– Jette-le immédiatement par la fenêtre ! Ils vont nous repérer !

Robin se précipita sur Jarod pour tenter de lui prendre le téléphone mais celui-ci fut plus rapide et le retira prestement. Surpris par ces mouvements, Luc fit une embardée.

– Eh ! Doucement à l’arrière !

Ernest  rattrapa  Robin  et  le  força  à  s’asseoir.  Il  vérifia  que  son  pull  en cachemire n’avait pas souffert dans la bataille.

Jeanne-Élisabeth,  qui  ne  se  laissait  pas  distraire  par  ces  chamailleries, revint à l’essentiel.

– Jarod, d’où sortez-vous ce téléphone ?

Il afficha un air fier.

– Je l’ai pris à Malik tout à l’heure.

Un murmure d’admiration parcourut les passagers.

– Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Luc.

Jarod n’eut pas le temps de répondre.

– Eh bien, on appelle ! proposa Calixte.

– Oui, c’est ça, on appelle, renchérit Ernest.

–  Excellente  idée,  continua  Jeanne-Élisabeth  en  couvant  Calixte  d’un regard fier comme s’il avait découvert la théorie de la relativité.

–  Mauvaise  idée.  Les  ondes  vont  nous  griller  le  cerveau.  En  plus,  les gouvernements épient toutes nos conversations. Elles sont stockées dans de grands  serveurs  qui  consomment  énormément  d’énergie  et  détruisent l’environnement  avant  d’être  analysées  par  les  services  de  renseignement. À peine parle-t-on de bombes, de complots, d’aliens et d’hydrogène qu’on est déjà catalogué « danger potentiel »…

– Appeler, on doit.

L’intervention de Yoda eut le don de mettre tout le monde d’accord. Ils se tournèrent tous vers Jarod.

– OK, on appelle, dit-il d’un ton résolu.

Il  observa  le  téléphone  avec  la  mine  d’un  président  sur  le  point d’appuyer sur le bouton rouge. Puis il releva la tête vers ses amis.

– Qui ?

Ils se regardèrent tous interloqués. La fonction première d’un téléphone était  bien  d’appeler,  mais  alors  qui  ?  Ils  n’avaient  aucune  personne  à contacter.  Leur  vie  se  résumait  à  la  clinique,  il  n’y  avait  rien  qui  les attendait à l’extérieur.

– Marguerite ? proposa Robin.

Ernest plaqua une main sur son front.

– Tu le fais exprès ou quoi ? Nous nous sommes enfuis, ce n’est pas pour dire à Marguerite où nous sommes.

– Je ne suis pas bête. Je ne lui dirai pas où on est, juste qu’on va bien.

Jeanne-Élisabeth sembla soupeser cette possibilité puis décida :

– Non, ce serait trop risqué.

Les sourcils froncés, ils cherchaient une solution.

–  Vous  voyez,  la  technologie  n’apporte  que  des  problèmes  !  C’est  un moyen d’endormir les masses. Obnubilés par leur téléphone, matraqués de lumière  bleue,  rendus  stupides  à  force  de  laisser  une  machine  réfléchir  à leur place, les gens ne savent plus rien faire tout seuls. Et puis, un jour on laissera  les  machines  prendre  notre  place  et  elles  se  rebelleront.  Nous deviendrons leurs esclaves. Seuls quelques résistants…

– Je l’ai ! s’exclama Ernest. Terminator.

Robin haussa les épaules.

– Connais pas.

Luc assistait de loin à ce débat. Quand Jarod avait sorti le téléphone, il avait  immédiatement  voulu  appeler  Pauline.  Un  des  rares  numéros  qu’il connaissait par cœur. Il frémissait déjà à l’idée d’entendre sa voix. Il voulait lui  chuchoter  mille  mots  doux,  lui  envoyer  mille  baisers,  cela  faisait  si longtemps.  Certains  faisaient  de  la  rétention  d’eau,  lui,  de  la  rétention d’amour. Le résultat était le même, ça faisait gonfler.

Mais il avait beau mourir d’envie de l’entendre, il hésitait. Que lui dirait-il ? Il avait tellement de mots coincés dans la gorge, tellement de sentiments en retard. Certaines déclarations ne pouvaient se faire par téléphone. Il avait attendu  plusieurs  semaines,  il  pouvait  bien  patienter  encore  quelques heures.

Le  reste  de  la  voiture  semblait  avoir  abandonné  l’idée  de  téléphoner. Trop compliqué.

Jarod était en train d’explorer l’appareil de l’infirmier. Il parut satisfait.

– Écoutez ! J’ai trouvé la playlist de Malik.

Il appuya sur un bouton pour pousser le volume au maximum. Quelques notes  de  musique  s’échappèrent,  le  son  de  disques  vinyles  qu’un  DJ manipule. Quelques paroles de Benny B. sous forme de rap puis : Mais vous êtes fous ? Oh oui !

– Très approprié, commenta Ernest.

Mais vous êtes fous ?

– Oh oui ! continua Robin.

Les autres le regardèrent, consternés.

Jarod  coupa  le  son  et  chercha  une  autre  chanson.  Quelques  notes  de piano.

– Ah, du classique ! soupira d’aise Jeanne-Élisabeth.

Le piano puis la voix de Michel Polnareff.

Love me, please love me.

Des cœurs se mêlèrent à la sienne.

Love me, please love me.

– Je suis foooooouuuu de voooouuuus… prit le relais Robin en montant dangereusement dans les aigus.

Calixte grimaça. Ernest se boucha les oreilles. Jarod décida de passer à la chanson suivante. De la batterie et de la basse.

– Bon rythme, c’est. Cette musique, j’aime.

La voix éraillée de Gnarls Barkley fit trembler les baffles de l’autoradio du Kangoo.

I remember when, I remember when I lost my mind…

–  Bonnes  paroles,  c’est,  complimenta  Yoda  apparemment  bilingue  en plus de Jedi.

Puis vint le moment du refrain :

I think you’re crazy…

Reprit par Robin au sommet de son art :

– I think you’re craaaaazyyyyyyyyyyyyyyyy…

– Stopper ce carnage, il faut.

Jarod mit le téléphone sur silencieux le temps de trouver une chanson qui conviendrait  à  tout  le  monde.  Il  fallait  quelque  chose  d’entraînant,  de rythmé,  qui  leur  donne  le  moral  et  le  courage  d’aller  au  bout  de  leur mission.  Et,  tant  qu’à  faire,  qui  ne  contienne  pas  les  mots  «  fou  »  ou « crazy ». Malik était vraiment très dévoué à son travail…

Il  se  rappela  sa  mère.  Les  souvenirs  de  sa  vie  avant  la  clinique  étaient rares.  Il  n’aimait  pas  s’y  replonger,  c’était  comme  mettre  du  sel  sur  une plaie. Mais  en  parlant  avec  Luc  tout  à  l’heure,  il  avait  ouvert  la  boîte  de Pandore de son passé.

Il  se  souvint  de  la  chanson  que  sa  mère  leur  passait  à  Damien  et  lui lorsqu’ils  avaient  un  contrôle,  enfants,  puis  un  examen,  étudiants,  ou  un entretien  d’embauche,  jeunes  adultes.  La  chanson  qui  les  avait accompagnés  dans  chaque  moment  de  stress,  dans  ces  situations  où  ils avaient l’impression qu’ils ne seraient jamais à la hauteur. La chanson qui leur  avait  donné  du  courage.  La  chanson  qui  transmettait  toute  l’énergie dont ils avaient besoin.

Jarod remercia intérieurement sa mère. Elle n’avait pas survécu à la mort de Damien, ni à « celle » de Jarod. Peut-être que Luc avait raison après tout, peut-être qu’il n’était pas vraiment mort ce soir-là en même temps que son frère. Peut-être devait-il s’autoriser à vivre.

Il secoua la tête pour chasser ces pensées de son esprit. Il avait d’autres choses à régler pour l’instant. Il fallait empêcher la fermeture de la clinique avant de pouvoir envisager une suite.

Il  chercha  parmi  les  chansons  disponibles  sur  l’appareil  de  Malik  et sourit quand il la trouva.

– J’ai exactement ce qu’il nous faut !

Il  connecta  le  téléphone  à  l’autoradio  en  utilisant  le  Bluetooth  sans  le préciser  à  Robin  qui  aurait  fait  toute  une  scène  autour  des  ondes  néfastes dégagées.

– Vous allez voir, ça va vous faire un bien fou. Ma mère nous la passait avant chaque instant décisif.

Les autres furent surpris de l’entendre mentionner ainsi son passé. Il ne leur  en  parlait  jamais.  Ils  avaient,  bien  sûr,  envie  d’en  savoir  plus  mais eurent le tact de ne rien demander. Si Jarod voulait se livrer davantage, il le ferait de lui-même.

– La musique est un instrument de propagande extraterrestre.

Jarod monta le volume au maximum.

D’abord comme un bruit de moteur, puis de synthétiseur, de la batterie et de la guitare.

Un compte à rebours. Five, four, three, two, one…

Les  passagers  du  Kangoo  connaissaient-ils The  Final  Countdown  ?  En tout  cas,  ils  parurent  emballés.  La  magie  d’Europe.  Chacun  se  mit  à dodeliner  y  allant  d’un  petit  «  tudududu…  tududududu  »  au  moment iconique de la chanson.

Luc tapotait ses doigts sur le volant. Cela donna une idée à Jarod.

– Luc, tu seras à la batterie.

Le chef d’orchestre se tourna ensuite vers Jeanne-Élisabeth qui remettait son serre-tête en place à cause d’un dodelinement un peu trop vigoureux.

– Vous serez à la guitare.

– Moi ?

–  Oui,  je  suis  certain  que  cela  vous  fera  beaucoup  de  bien,  la  guitare électrique.

– Ah, d’accord.

Calixte  tirait  nerveusement  sur  ses  gants  en  caoutchouc  en  les  faisant claquer en rythme.

– C’est parfait ! Tu seras aux percussions.

Robin faisait crisser son chapeau en aluminium. Avant que Jarod n’ait pu lui assigner un instrument, il dit :

– Moi, je suis à l’aluminium.

– Ce n’est même pas un instrument de musique ! intervint Ernest.

– Si, la preuve…

Robin malaxa son chapeau en hochant la tête en rythme.

– N’importe quoi.

–  Robin,  à  l’aluminium,  donc,  conclut  Jarod.  Et  toi,  Ernest,  le synthétiseur.

Ernest grimaça.

– J’ai de l’arthrose aux doigts.

–  L’arthrose  est  une  maladie  inventée  par  les  laboratoires pharmaceutiques pour vendre plus de médicaments. Ils sont en lien avec les agences de santé pour éviter tout remboursement et faire payer les malades plein  pot.  C’est  magouille  et  compagnie,  là-dedans.  Si  vous  voulez,  j’ai plusieurs exemples de manipulations gouver…

– Je prends le synthé, c’est bon !

Jarod se tourna vers Yoda, le seul de la voiture à ne pas encore avoir reçu d’assignation.

– Yoda, tu seras…

Il chercha.

– Euh… Tu seras Yoda.

– Bonne idée, c’est. Depuis neuf cents ans, moi je suis.

– Nickel, continue ainsi.

Il se replaça correctement à l’avant.

– Et toi ? demanda Calixte.

– Moi ? Je serai le chanteur, évidemment.

Jarod appuya sur l’écran du téléphone pour remettre la chanson au début.

– Tout le monde est prêt ?

– Je suis un peu nerveux… avoua Ernest.

– L’anxiété est une maladie générée par les gouvernements pour mieux contrôler  la  population.  Ils  orientent  les  journaux,  la  télévision  et  la  radio pour  angoisser  au  maximum  et  nous  faire  foncer  vers  des  valeurs  refuges telles que la consommation. Par exemple…

– Je me sens mieux, on peut commencer !

Jarod hocha la tête et appuya sur play.

La  musique  commença.  Les  concertistes  étaient  tous  très  concentrés. Chacun,  focalisé  sur  son  instrument,  attendait  de  pouvoir  débuter.  Sauf Robin, qui démarra l’aluminium dès le départ.

Ernest attaqua avec le synthétiseur qui, miraculeusement, ne réveilla pas ses articulations douloureuses. Le air synthesizer, un remède à l’arthrose ?

Jarod égrena le compte à rebours puis Luc et Calixte se mirent en action. Percussions vigoureuses sur le volant et claquage de gants en caoutchouc.

Le  charismatique  leader  entama  les  premières  paroles  en  utilisant  le téléphone  comme  micro.  Il  regrettait  de  ne  pas  avoir  une  tenue  de  hard rocker en cuir noir et une masse de cheveux blonds à secouer mais il fallait faire avec ce qu’il avait sous la main. La performance ne serait peut-être pas parfaite mais le cœur y était.

Jeanne-Élisabeth  se  mit  sagement  à  la  guitare.  Une  guitare  électrique version « sortie de messe », mais c’était un début.

Yoda,  sûrement  aguerri  par  des  années  de  pratique  de  sabre  laser, improvisa une chorégraphie cosmique.

Jarod, bien dans son rôle, donna tout et s’époumona :

– « IT’S THE FINAL COUNTDOWN !!!!!!!! »

Cette  incroyable  énergie  les  entraîna  tous.  Ils  donnèrent  le  meilleur d’eux-mêmes,  y  compris  Jeanne-Élisabeth  qui  se  leva  pour  le  solo  de guitare. Jupe plissée et chemisier col Claudine n’en revenaient pas. Elle  y alla à grands coups d’avant-bras, si cordes il y avait eu sur une air guitar, elles n’auraient certainement pas tenu le choc. Qui aurait pu croire qu’une telle rockeuse se cachait sous ces airs aristocratiques ?

Elle  lâcha  tout,  l’Avant,  la  peur,  la  rigidité,  les  peines,  celle  qu’elle n’était pas, celle qu’elle voulait devenir, le poids du passé. Le serre-tête ne tint  pas  la  distance  et  valsa  dans  un  coin  de  la  voiture  transformée  en discothèque roulante.

Jamais un Kangoo psychiatrique ne fut plus rock’n’roll.
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Le  calme  était  revenu  à  l’intérieur  de  la  camionnette.  L’épisode Final Countdown avait permis de faire tomber les tensions générées par leur fuite et surtout par la rupture de leur routine bien huilée.

Jarod  était  satisfait  de  son  traitement.  La  thérapie  par  la  musique,  il  y pensait depuis un moment. Il avait pu en constater les résultats bénéfiques sur ses « patients ».

Il  avait  laissé  tourner  la  playlist  de  Malik,  et  la  voix  chaude  d’Elvis servait  de  fond  sonore,  entonnant Crazy  Little  Thing  Called  Love.  Il  n’y avait  pas  à  dire,  cet  Elvis  chantait  quand  même  mieux  que  celui  de  la clinique !

Luc  réprima  un  bâillement.  La  route  était  quasiment  déserte  et  les conversations de ses amis mêlées à la voix d’Elvis le berçaient.

C’est justement parce que la route était peu fréquentée que son attention fut attirée vers l’unique voiture qui venait en contresens.

– Tiens, je connais cette voiture, remarqua également Ernest.

– Une voiture aussi laide, ça ne s’oublie pas, commenta Calixte.

–  Caca  d’oie,  quelle  idée  !  ajouta  Jeanne-Élisabeth  qui  aurait  sûrement préféré un bleu roi.

– Il paraît que c’est vert marée descendante, les informa Jarod.

– Moche, c’est.

– Je m’en souviens ! C’est la voiture de M. Landry ou M. Adam, on ne sait  jamais  avec  son  nom  tout  mélangé…  Bref,  le  nouveau  directeur  ! s’exclama Robin.

– Qu’est-ce qu’il fait là ? Il  était  censé  être  à  Paris,  s’étrangla  Luc  qui voyait déjà tous ses plans s’effondrer.

– Marguerite l’a peut-être appelé, expliqua Jeanne-Élisabeth.

– Cachez-vous ! ordonna Luc.

Jarod  et  Luc  restèrent  stoïques  à  l’avant  tandis  que  l’équipage  se recroquevillait à l’arrière.

–  Il  faut  avoir  l’air  normal.  Surtout  ne  ressemblons  pas  à  des  fous, conseilla Jarod.

– Ça ressemble à quoi, un fou ?

Jarod lui adressa un regard étonné et le pointa du doigt.

– À nous !

Luc se renfrogna.

– Parle pour toi, moi, je ne suis pas fou.

– Dit le fou au volant d’un fourgon psychiatrique, se moqua Jarod avec un clin d’œil.

Les deux « fous normaux » se tinrent très droits, le dos collé contre le dossier  du  siège  du  Kangoo,  un  faux  sourire  plaqué  sur  leurs  visages normaux, et fixèrent un point à l’horizon.

Au  moment  où  ils  croisèrent  le  directeur,  ils  ne  purent  s’empêcher  de jeter un œil. Leurs regards se croisèrent. Ils virent l’incompréhension puis l’incrédulité et enfin la colère se peindre sur son visage.

– Cet homme a un visage tellement expressif ! commenta Jarod, une fois le véhicule croisé.

– On peut se relever ? demanda Robin.

– Pousse-toi, tu me mets ton pied dans la tête ! s’énerva Ernest.

– Les pieds sont vecteurs de tellement de maladies, déclara Calixte.

– C’est fichu, il va donner l’alerte ! s’angoissa Jeanne-Élisabeth.

– Pas de chance, c’est.

– Que fait-on ? demanda Luc, les doigts crispés sur le volant.

Calixte  sortit  du  sac  à  dos  qu’il  avait  apporté  son  cahier  dans  lequel  il notait tout. Il regarda sur le compteur le nombre de kilomètres qu’ils avaient déjà parcourus. Il griffonna quelques opérations.

–  Le  temps  qu’il  rejoigne  la  clinique,  nous  serons  presque  arrivés  au cimetière.

Ernest ne sembla pas rassuré par cette hypothèse.

– Il peut téléphoner à la police et donner notre signalement.

Robin crut bon d’ajouter :

–  Impossible,  je  n’apparais  dans  aucun  fichier.  Un  vrai  fantôme administratif. Je suis là où personne ne m’attend. Partout et nulle part à la fois…

Ernest ne le laissa pas terminer sa phrase.

– Il va signaler la camionnette de la clinique.

Jeanne-Élisabeth s’en mêla, après tout elle lisait beaucoup de polars.

– Je savais qu’on aurait dû changer les plaques !

Jarod gardait un œil fixé sur le rétroviseur.

– Il est parti. Je pense qu’il ne nous a pas reconnus.

L’aristocrate, fan de littérature policière, eut une moue déçue.

– Pas nous reconnaître  ? Quel manque d’intérêt pour les patients !

– Sauvés, nous sommes.

Luc  scrutait  nerveusement  le  rétroviseur.  Il  avait  un  mauvais pressentiment.  Le  regard  qu’il  avait  échangé  avec  le  directeur  n’augurait rien de bon.

Soudain, une tache vert sale brilla au loin. D’abord un petit point, puis le contour  olivâtre  d’une  berline.  Il  était  trop  loin  pour  le  distinguer  mais  il était certain de pouvoir apercevoir deux yeux mauvais au-dessus du volant en cuir.

– Il revient ! cria Jarod.

La voiture du directeur était déjà derrière eux, klaxonnant et leur faisant des appels de phares.

Luc ne ralentit pas, alors le directeur, rendu imprudent par la colère, se plaça sur la file de gauche comme pour les dépasser mais resta au niveau de la vitre côté conducteur. Il leur adressa de grands gestes énervés.

Robin  répondit  par  des  petits  coucous.  Calixte  leva  des  mains impuissantes.

– Je ne comprends rien à ce qu’il dit !

–  Parlez  plus  fort,  mon  cher,  nous  n’entendons  rien  !  conseilla  Jeanne-Élisabeth.

Le  directeur,  dont  la  rage  redoublait  face  à  ce  manque  cruel d’obéissance, continua à pester à travers les vitres de sa berline. Une voiture venant  en  contresens  l’obligea  à  se  replacer  sur  sa  file,  derrière  la camionnette.

– Je crois qu’il veut qu’on se gare, expliqua Ernest.

Robin approuva.

– C’est plutôt gentil de sa part, il a peur que nous ayons un accident.

La voiture passée, le directeur revint immédiatement se placer contre le véhicule des fugitifs. Il vociférait. Il était en nage.

–  Il  ne  faut  pas  qu’il  se  mette  dans  un  état  pareil,  préconisa  Jeanne-Élisabeth.

– Il risque l’anévrisme, renchérit Calixte.

À l’avant, Luc et Jarod échangèrent un regard inquiet. Ils n’aimaient pas ce qu’ils lisaient dans les yeux du directeur. De la colère. De la haine. De la peur. Sans doute craignait-il que les administrateurs apprennent la fuite de malades sous sa responsabilité.

M.  Adam  se  rabattit  au  dernier  moment,  frôlant  une  voiture  venant  en sens  inverse.  Ces  allées  et  venues  continuèrent  un  petit  moment  car  Luc refusait de se rabattre. Ils furent néanmoins interrompus par la sirène d’une voiture de police.

Le directeur vint se placer derrière le Kangoo mais cela ne suffit pas à faire  partir  les  policiers  qui  actionnèrent  une  nouvelle  fois  la  sirène  afin d’intimer l’ordre de s’arrêter.

Luc sentit un frisson glacé le parcourir. Jamais leur fuite n’avait été aussi menacée.
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Tous  les  moteurs  éteints,  la  route  était  redevenue  silencieuse.  Les  trois voitures  s’étaient  garées  sur  le  bord  de  la  chaussée  et,  pendant  quelques secondes, il y eut un flottement, une attente angoissée.

Puis le directeur de la clinique sortit comme une furie de son automobile, claquant vigoureusement la portière. Il se dirigea, d’un pas lourd de colère, vers le Kangoo. Il se posta devant la vitre côté passager et leur cria de sortir. Luc et Jarod, d’un commun accord et sans même avoir à se concerter, firent comme s’ils ne l’entendaient pas et se bornèrent à regarder droit devant eux. Il  aurait  pourtant  fallu  être  complètement  sourd  pour  ne  pas  entendre  ses cris enragés.

Les policiers l’interrompirent au moment où il allait donner un coup de pied dans le Kangoo. Il se tourna vers eux et expliqua avec de grands gestes la situation.

L’attention des policiers étant occupée par le directeur qui hurlait, Jarod profita  de  cette  diversion  pour  répliquer.  Vite  !  Il  devait  trouver  une solution.

Il  chercha  sous  le  siège  et  tomba  sur  une  pile  de  blouses  fraîchement sorties de la blanchisserie que Malik avait dû oublier dans la camionnette. Il arracha le plastique qui les entourait, en enfila une et tendit le reste à Luc, Jeanne-Élisabeth, Ernest, Yoda et Calixte.

– Et moi ? demanda Robin paniqué.

– Il n’y en a plus !

Ils n’avaient plus le temps, le directeur et les policiers leur faisaient signe de sortir de la voiture. Jarod prit une grande inspiration et déverrouilla les portières.

Avant d’ouvrir, il se tourna vers ses amis.

– Vous me laissez faire, d’accord ?

Ils  ne  purent  répondre  car  Robin  ouvrit  la  portière  arrière  et  sortit  du véhicule. Il se jeta dans les bras du directeur.

– Monsieur Landry ! Que je suis content de vous voir !

Le  directeur,  horrifié  par  ce  contact  physique  avec  un  patient,  le repoussa, dégoûté.

– Ne me touchez pas !

Jarod sentit qu’il devait agir. Il s’approcha et s’adressa aux policiers, un peu perdus.

– Messieurs, merci d’intervenir.

Toujours  faire  comme  si  l’initiative  venait  de  soi,  vieille  ruse  de caméléon. Il leur tendit une main assurée.

– Je suis le docteur Petitpas, directeur de la clinique Beausoleil.

Il  fit  voler  sa  blouse  avec  un  léger  tour  sur  lui-même.  Assez impressionnant.

– Et voici mon équipe.

Il désigna ses amis dans la voiture qui sortirent et s’alignèrent sagement autour de lui.

Jeanne-Élisabeth fit une petite révérence.

Jarod pointa du doigt Robin.

–  Nous  accompagnons  un  patient  pour  une  thérapie  d’exposition  en extérieur. Un  concept  prometteur  mais  parfois  risqué,  c’est  pourquoi  nous nous déplaçons en équipe. La sécurité du patient est notre priorité.

Il  ponctua  sa  phrase  d’un  sourire  digne  d’une  publicité  pour  hôpital psychiatrique.

– Il raconte n’importe quoi ! Il est complètement fêlé. Ils le sont tous ! éructa le directeur.

Jarod le regarda, empreint de pitié, et expliqua aux policiers :

– Le pauvre. Ce monsieur est un de mes anciens patients.

Il s’approcha des hommes en uniforme pour chuchoter :

– Un patient très difficile. Il refuse de prendre son traitement, ce qui peut conduire à des accès de violence.

Les gardiens de l’ordre se tournèrent suspicieux vers le « malade » qui explosa :

– Vous n’allez quand même pas croire cette bande de cinglés ?

–  Un  peu  de  respect,  monsieur,  ce  n’est  pas  la  peine  d’être  grossier, intervint un policier.

Magnanime, le « Dr » Jarod expliqua :

– Ce n’est pas sa faute. Il ne peut pas se maîtriser.

Le reste de l’équipe médicale approuva d’un hochement de tête.

Excédé par cet obstacle imprévu et ridicule dans son emploi du temps de la  journée,  particulièrement  chargé,  le  directeur  se  maudit  d’avoir  oublié dans  son  bureau  le  dossier  qu’il  devait  présenter  à  la  réunion  dédiée  à  la reconversion  de  la  clinique  en  hôtel  de  luxe.  S’il  ne  l’avait  pas  bêtement laissé,  il  n’aurait  pas  eu  à  gérer  cette  situation  parfaitement  grotesque.  Il enrageait.

En  plus,  l’autre  fou  qui  s’était  jeté  sur  lui,  quelle  horreur  !  Il  devrait prendre une douche et se changer. Et ce lanceur de gâteau de Jarod ! Cela ne lui  suffisait  pas  d’être  venu  l’agresser  dans  son  bureau,  il  fallait  en  plus qu’il le fasse passer, lui, pour un fou. Un comble !

Comme  tout  ego  surdimensionné,  M.  Adam  avait  un  besoin  constant d’être admiré et ne supportait aucune remise en question de sa supériorité. L’attitude de ces aliénés était proprement intolérable pour lui. Il tremblait et était agité de tics nerveux. Il devait rétablir son autorité.

– Je suis le directeur de la clinique ! dit-il en se grattant furieusement la joue.

– Trouble de la personnalité, commenta simplement Calixte.

Yeux qui sortent de leurs orbites.

– Ils se sont échappés de MA clinique !

– Délire paranoïaque, diagnostiqua Ernest.

Nouveau grattage compulsif.

–  Je  vais  faire  fermer  cette  clinique  de  malheur  et  tous  vous  faire transférer. Bande de tordus ! J’ai tous les pouvoirs, vous savez ?

–  Rupture  dissociative  classique,  évalua  Jeanne-Élisabeth  qui  en connaissait un rayon sur le sujet.

– Je sais ce que vous avez derrière la tête… Pile le jour de la réunion ! Vous  ne  pouvez  rien  faire  contre  la  fermeture  de  la  clinique,  pauvres timbrés !

– Hallucinations, ajouta Yoda.

– Je pencherais plus pour un désordre émotionnel, intervint Luc.

La joue presque en sang, le directeur se tourna vers les policiers.

– Vous n’allez pas les laisser s’en tirer comme ça, quand même ! Puisque je vous dis que JE suis le directeur de la clinique et que ce sont des patients en fuite !

Les policiers restèrent d’un calme olympien.

– Vous avez vos papiers, monsieur ?

Jarod  comptait  sur  le  Kangoo  estampillé  «  Clinique  psychiatrique Beausoleil » pour éviter d’avoir à présenter les siens.

Le  directeur  parut  soulagé  par  ce  retour  à  la  normalité.  Il  allait  enfin pouvoir revenir à ses occupations. Une chose était sûre, il ferait payer ces psychopathes pour cet épisode traumatisant et il devait désinfecter sa joue qui continuait à le démanger.

Il enfonça la main dans la poche intérieure de sa veste de costume pour sortir son portefeuille mais ne le trouva pas. Il fronça les sourcils et chercha dans  ses  autres  poches.  Pris  de  panique,  il  s’agita  dans  tous  les  sens  pour essayer de remettre la main sur ses papiers. Sans cela, ces idiots de policiers risquaient de ne pas le croire. Il chercha. Se gratta. Chercha. Se gratta. Rien. Jusqu’à l’illumination. Il pointa un doigt accusateur vers Robin.

– Sale voleur ! Il m’a pris mon portefeuille !

Robin eut l’air plus choqué et inoffensif que Bambi découvrant Panpan.

– Il me l’a volé quand il s’est jeté sur moi. Pickpocket !

Devenu fou, il se rua sur le pauvre Robin. Les policiers durent intervenir et  le  plaquèrent  contre  le  Kangoo,  les  mains  dans  le  dos.  Ils sortirent une paire de menottes.

–  Monsieur,  jusqu’à  ce  que  cette  histoire  soit  tirée  au  clair,  vous  allez nous accompagner au commissariat.

– Je vais porter plainte !

Le directeur, qui ne pouvait plus utiliser sa main pour se gratter la joue, essaya avec son épaule. Ce fut la gesticulation de trop pour les autorités qui le menèrent à leur véhicule. Avant de partir, les policiers se tournèrent vers « l’équipe médicale ».

– Bonne journée, docteurs.

Jarod leur adressa un signe de main et fit remonter tout le monde dans la camionnette.

Luc  remit  le  moteur  en  marche  et  le  Kangoo  reprit  silencieusement  la route. Ce n’est qu’au bout de plusieurs kilomètres que les compères osèrent à nouveau parler.

– Nous avons eu de la chance que le directeur ait perdu son portefeuille, souffla Ernest.

– Ce n’est pas de la chance. C’est moi qui le lui ai pris, expliqua Robin manifestement très fier de lui.

– Alors, il disait la vérité ?

– Eh oui !

– Malin, c’était, le félicita Yoda.

Ernest  regarda  Robin  d’un  œil  nouveau.  Un  œil  où  se  mêlaient étonnement et admiration. Son  ami  n’était  peut-être  pas  qu’un  fou  obsédé par la théorie du complot.

Décidément, ce voyage était plein de surprises.
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Les  derniers  kilomètres  passèrent  assez  vite.  L’atmosphère  était  un  peu tendue car, si la menace du directeur s’était éloignée pour l’instant, elle n’en avait pas pour autant disparu. C’était une course contre la montre.

À  bord  du  Kangoo,  les  fugitifs  avaient  beau  être  des  fous,  ils  n’en comprenaient  pas  moins  l’agitation  qui  gagnait  Luc  à  l’approche  du cimetière.

La  mâchoire  serrée,  les  muscles  contractés,  les  yeux  plissés,  il  portait toute  son  attention  sur  la  route.  Quand  l’allée  bordée  de  sapins  marquant l’entrée du cimetière apparut dans son champ de vision, il pila.

La camionnette stoppa net et les passagers furent projetés en avant.

– Mauvais conducteur, Luke est. Conduite plus souple, meilleure serait.

Luc se tourna vers eux.

– Je pense que je devrais y aller seul.

– En es-tu sûr ? demanda Jarod.

– Peut-être qu’au moins l’un de nous pourrait t’accompagner… suggéra Ernest.

– Moi ! se désigna Robin.

– Ou quelqu’un d’autre, répliqua Ernest. De plus expérimenté.

– Comme moi, se proposa Jeanne-Élisabeth.

– Pas moi, j’ai peur des cimetières. Je préfère éviter de respirer le même air  que  des  corps  en  décomposition,  expliqua  Calixte  avec  une  moue horrifiée.

– Non ! Il vaudrait mieux que ce soit le chef qui l’assiste, décréta Jarod en se pointant du doigt.

Yoda soupira :

– D’accord, je suis. Avec Luke, j’irai.

– Mais tu n’es pas le chef ! se vexa Jarod.

Luc frappa dans ses mains pour faire cesser le débat.

– Je pense qu’il faut que j’affronte tout cela seul. C’est important.

Les autres acquiescèrent. Jeanne-Élisabeth posa doucement une main sur l’épaule de Luc.

– Nous sommes là en cas de besoin.

Luc trouva le courage de sourire. Il regarda une dernière fois ses amis et ouvrit la portière.

Il  se  dirigea  vers  le  sentier  gravillonné.  Dans  le  silence  recueilli  de l’endroit,  ses  propres  pas  lui  semblèrent  déplacés.  Avait-il  raison  de  venir sur la tombe de sa tante ? Le Dr Petitpas avait dit qu’il n’était pas prêt.

Il secoua la tête. Le Dr Petitpas n’y connaissait rien. En tout cas, pas en personne normale. Il paraissait excellent avec les fous mais avec les sains d’esprit  comme  lui,  il  avait  tout  fait  de  travers.  Ce  n’était  pas  pour  rien qu’on demandait aux médecins de se spécialiser, on ne pouvait pas être bon partout.

Ces  pensées  l’avaient  aidé  à  parcourir  quelques  mètres,  il  lui  restait  à faire  le  reste.  Il  regarda  sa  montre,  l’enterrement  devrait  commencer  dans plusieurs minutes. Il avait encore un peu de temps.

Luc s’arrêta et ferma les yeux. Tout ceci était encore plus difficile qu’il ne se l’était figuré. Faire face à une stèle au nom de sa tante lui semblait au-dessus de ses forces. Croiser le regard abject de sa sœur, bien trop pénible. Heureusement, il y aurait Pauline.

Il  soupira.  Il  ne  la  méritait  pas,  il  l’avait  délaissée.  La  revoir  exigeait également un effort.

Il  pouvait  encore  faire  demi-tour.  Il  remonterait  à  bord  du  Kangoo,  ils iraient manger quelque chose et ensuite se rendraient à la réunion pour la clinique.

Il fit un pas en arrière.

– Des remords ?

La voix le fit sursauter. Il se retourna et vit une vieille dame qui portait plusieurs petits bouquets de fleurs.

– Vous connaissez l’adage : « Il vaut mieux des remords que des rejets. »

– Des « regrets », plutôt.

Elle  balaya  sa  proposition  d’un  revers  de  main  et  lui  prit  d’autorité  le bras. Ils avancèrent dans l’allée du cimetière. La  vieille  dame  ne  semblait pas du tout perméable à la tristesse de l’endroit, elle sifflotait.

Mal à l’aise, Luc le lui fit remarquer.

Elle rit. Un rire cristallin, un rire qui la transcendait pour transmettre la joie à ceux qui la côtoyaient. Même Luc fut obligé de sourire.

– Je suis Maxine1, se présenta-t-elle sans même qu’il le lui ait demandé.

– Et moi, Luc.

– Enchantée, Luc. C’est votre première fois ?

Elle avait dit ça comme s’il s’agissait d’un tour en poney.

– Euh… Oui.

– Il ne faut pas s’inquiéter, ça va bien se passer.

Ils avancèrent de quelques pas avant qu’elle reprenne :

– Les cimetières ne doivent pas être des lieux de tristesse mais plutôt de souvenir. Des souvenirs que nous chérissons et qui nous aident à avancer. Attention, il ne faut pas se laisser attraper par le piège et rester coincé dans le passé. Il faut vivre !

Le  verbe  «  vivre  »  semblait  étrange,  peut-être  même  un  peu  vulgaire dans  un  cimetière.  Mais  Maxine  paraissait  si  énergique,  si  pleine  de  vie justement, qu’elle faisait exploser toute considération de cet ordre.

– Je suis plus proche de la vision mexicaine de la mort. Je reviens d’un circuit à travers l’Amérique latine avec ma fille et je trouve que leur idée de la  mort  est  bien  plus  attrayante  que  la  nôtre.  Ils  la  connaissent,  ils  la côtoient, ils l’apprivoisent, ils vivent avec…

Deux  considérations  vinrent  frapper  Luc.  Premièrement,  comment  une dame  aussi  âgée  pouvait-elle  voyager  ?  Deuxièmement,  comment  était-il possible  d’avoir  une  vision  «  attrayante  »  de  la  mort  ?  Mexicain  ou  pas Mexicain.

– Vous venez voir qui ?

Cette fois, on aurait dit qu’elle lui demandait à quel concert il allait.

– Ma tante. Et vous ?

– Oh ! Beaucoup de monde. Même si je parais beaucoup plus jeune, j’ai un certain âge et, à cet âge, on connaît plus de morts que de vivants.

Elle sortit un petit bout de papier de la poche de sa jupe plissée.

– J’ai une liste. C’est pour n’oublier personne. Les morts, ça se vexe vite.

Elle  la  tourna  pour  lui  montrer  le  recto  et  le  verso,  plusieurs  noms  y étaient  inscrits  dans  une  belle  écriture  déliée.  Avait-elle  écrit  à  la  plume d’oie trempée dans l’encre ?

– L’enterrement de ma tante a lieu ce matin, lui expliqua Luc, surpris de se confier ainsi.

– Il faut se dépêcher alors !

Elle hâta le pas à la vitesse d’une ninja nonagénaire.

– Je ne suis plus certain d’y aller.

Elle s’arrêta.

– Pourquoi ?

Luc fit la grimace.

– C’est une longue histoire.

– Ça tombe bien, j’aime les longues histoires. Mais, attendez, nous allons nous asseoir. Ce n’est pas pour moi, je suis en pleine forme en sortant de mon cours d’aquabike, mais vous, vous avez l’air pâlot.

Elle désigna un banc en pierre qui les attendait à l’entrée du cimetière, devant  les  grilles.  Peut-être  que  tout  le  monde  avait  besoin  de  s’asseoir avant d’y pénétrer.

– Alors, racontez-moi cette histoire, dit-elle en frappant dans ses mains comme un enfant réclamant un conte avant de se coucher.

– Je n’étais pas là pour ses derniers instants.

– Pourquoi ?

Deux  pourquoi  en  moins  d’une  minute,  cette  vieille  dame  était  une machine à questions. Luc eut envie de lui répondre par la réponse favorite des pensionnaires de la clinique Beausoleil : « parce que ». Mais, sans qu’il sache l’expliquer, il se sentait en confiance avec cette Maxine et sa liste de personnes à qui rendre visite au cimetière. Il savait qu’il pouvait se confier à elle, qu’elle l’écouterait sans le juger.

– J’étais occupé, dit-il sobrement.

– Ce n’est vraiment pas bien. Vous auriez dû être là pour elle.

Au temps pour le jugement.

– Je ne pouvais pas être auprès d’elle. J’étais…

Il  allait  lui  dire  qu’il  avait  été  enfermé  contre  son  gré  dans  un  asile psychiatrique par sa sœur mais quelque chose l’en empêcha. Il savait que ce n’était  pas  l’unique  raison.  Son  internement  forcé  constituait  certes  une excuse mais il savait que, même sans cela, il aurait trouvé un prétexte pour ne pas être présent.

– J’ai été lâche.

– Et un bon point pour le lâche ! Il reconnaît ses torts.

Pas très diplomate, la psy des cimetières !

Maxine se rendit compte qu’elle y avait été un peu fort.

– Je suis désolée. Je peux être un peu bourrue parfois. Mais, vous savez, qui aime bien charrie bien.

Luc  ne  savait  sur  quel  pied  danser  avec  cette  vieille  dame  qui  avait manifestement  un  problème  avec  les  expressions.  Sortait-elle,  elle  aussi, d’un hôpital psychiatrique ?

– « Il faut se prêter aux autres et se donner à soi-même. »

Bon là, pas de doute. Elle était bien folle. À partir de combien de fous dans son entourage devait-on considérer cela comme contagieux ?

– La phrase n’est pas de moi mais de Montaigne, même si j’aurais tout à fait  pu  dire  la  même  chose.  Je  me  sens  un  peu  philosophe.  Vous  la comprenez ?

– La phrase ?

– Évidemment ! Quoi d’autre ?

Luc  prit  une  grande  inspiration  et  ferma  les  yeux.  Tout  ceci  allait beaucoup  trop  vite  pour  lui.  Une  vieille  dame  allait  plus  vite  que  lui,  un comble ! Il tenta de se remémorer la citation et de réfléchir à son sens.

– Vous méditez ? Moi, je n’y arrive pas du tout. Je suis toujours en train de penser à mille choses. La méditation, c’est pour les mous.

– Vous me traitez de mou ?

– Vous l’êtes ?

– Pas du tout !

– Tant mieux pour vous ! Alors  cette  phrase  ?  Je  vais  vous  l’expliquer parce que je sens que vous méditez beaucoup quand même. Montaigne nous dit qu’il faut apprendre à se connaître et à s’aimer pour créer des relations solides avec les autres.

– Quel est le rapport avec moi ?

–  Vous  ne  vous  aimez  pas  beaucoup  malgré  vos  séances  de  méditation récurrentes.  Vous  vous  fustigez.  Vous  êtes  pris  au  piège  du  passé  et  des regrets. Vous vous coupez du présent.

– Je n’ai pas été à la hauteur de l’amour de ma tante.

– « Il faut se prêter aux autres », vous n’écoutez rien, ma parole ! Cela veut dire que vous ne devez pas dépendre de l’amour des autres. Vous leur imposez une trop grosse responsabilité et la relation est déstabilisée.

Luc  avait  l’impression  de  se  faire  mettre  K.-O.  par  la  vieille  dame. Rocky version naphtaline avec des mots à la place des gants de boxe.

Il sentait que le combat ne faisait que commencer.
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Le  Rocky  en  jupe  plissée  et  collier  de  perles  semblait  attendre  une réponse. Elle arborait l’air serein de celle qui connaît la solution mais attend que son interlocuteur finisse par comprendre de lui-même. Marguerite avait parfois la même expression.

Luc réfléchit. La vieille dame voyait juste. La véritable raison qui l’avait éloigné de sa tante n’était pas le travail, comme il avait longtemps voulu le croire,  mais  le  sentiment  de  ne  pas  avoir  les  épaules  pour  payer  la  dette imaginaire qu’il avait envers cette femme merveilleuse. Il avait travaillé de plus  en  plus  au  point  de  n’être  jamais  présent.  Présent  pour  personne. Présent pour lui-même.

Maxine,  patiente,  observait  le  visage  de  son  voisin.  Elle  y  lisait  une intense réflexion.

–  C’est  bien.  Vous  commencez  à  comprendre,  lui  dit-elle  sans  même qu’il ait à lui expliquer quoi que ce soit.

Luc sourit. Cette vieille dame n’était pas comme les autres. Elle était du genre  à  vous  donner  un  coup  de  pied  dans  le  derrière  en  vous  disant  que tout allait bien se passer. Et il avait sacrément besoin de ce coup de pied.

–  Il  y  aura  d’autres  personnes  de  votre  famille  aux  funérailles  ? demanda-t-elle.

Il fit la moue.

– Ma sœur, mais nous ne nous parlons plus.

– C’est dommage.

Il évacua le sujet d’un geste de la main. Il n’avait pas envie de la mêler à ce moment suspendu entre deux catastrophes.

– Et Pauline.

– Qui est-ce ?

– Ma future femme.

– Elle est au courant ?

Il  rit  mais,  en  voyant  l’air  sérieux  de  Maxine,  ravala  son  sourire. Évidemment  !  Pauline  savait  qu’elle  était  tout  pour  lui.  Il  s’était  montré distant  ces  derniers  temps,  parfois  mutique  et  renfrogné,  mais  elle  devait forcément savoir qu’il l’aimait.

– Les femmes sentent ce genre de choses, non ? demanda-t-il, inquiet.

– Il a bon dos, le fameux sixième sens féminin ! Nous savons beaucoup de  choses,  certes,  mais  cela  ne  signifie  pas  pour  autant  que  nous  n’ayons pas besoin de les entendre.

Luc se leva.

– Vous avez raison ! Je vais lui dire que je l’ai toujours aimée.

Maxine tira sur son bras pour l’obliger à se rasseoir. Apparemment, elle n’avait pas fini de lui prodiguer ses conseils.

–  Minute  tatillon  !  Vous  n’allez  pas  lui  foncer  dessus  en  lui  criant  que vous l’aimez.

Luc grimaça, c’était exactement ce qu’il avait prévu de faire. La vieille dame continua ses explications :

– Les femmes ont besoin de douceur. Vous prendrez le temps de bien lui expliquer.  Et,  vous  ferez  cela  dans  un  autre  endroit,  on  ne  peut  pas  dire qu’un  cimetière  soit  un  lieu  très  romantique.  Et  puis,  tout  ira  mieux  car faute avouée, à moitié parfumée !

Luc était désappointé. D’abord, parce qu’il avait de sérieux doutes sur la santé  mentale  de  sa  conseillère  en  raison  de  sa  propension  à  déformer  les expressions. Ensuite, parce qu’il ne savait plus quoi faire.

– Si j’ai bien compris, vous dites qu’il faut que j’assiste à l’enterrement en silence. Que je ne m’explique ni avec ma sœur, ni avec Pauline ?

Elle hocha la tête.

– Il comprend vite pour un méditatif. Vous n’allez quand même pas faire un esclandre devant la tombe de votre pauvre tante ? Vous  pensez  qu’elle aurait aimé vous voir vous déchirer avec votre sœur ou pleurnicher auprès de Pauline ?

Et un uppercut dans la mâchoire ! La vieille dame n’y allait pas de main morte mais elle marquait un point. Il devait respecter sa tante jusqu’au bout. Il attendrait patiemment que les obsèques se terminent pour aller réclamer des explications à sa sœur et parler avec Pauline. Il lui devait bien cela, elle méritait de partir en paix.

– Et ensuite ? demanda Maxine avec toujours un train d’avance.

– « Ensuite » quoi ?

– Que ferez-vous ensuite ? Vous avez des amis pour vous soutenir ? Il ne faut pas être seul dans les moments difficiles.

Luc haussa les épaules.

– Des amis m’attendent dans une voiture sur le parking.

La nonagénaire parut satisfaite.

–  C’est  bien.  Il  faut  s’entourer  d’amis.  J’en  ai  moi-même  un  certain nombre. Des gens de notre âge et des plus vieux…

Elle lui fit un clin d’œil qui la rajeunit, en effet, de cinquante ans.

– Je ne les connais pas depuis très longtemps en réalité, expliqua Luc.

–  Les  vrais  amis  n’ont  pas  besoin  d’être  là  depuis  longtemps,  mais simplement présents au bon moment.

Luc sourit. Il  ne  pensait  pas  cela  possible  dans  un  cimetière.  Ce  devait être  la  magie  de  Maxine,  faire  sourire  même  dans  les  situations  les  plus difficiles.

Cette fois, ce fut elle qui se leva. Il l’imita.

– Vous êtes prêt.

Il se rassit. Même dans cette position, il était presque plus grand qu’elle.

– Vous êtes sûre ? Je ne suis pas certain que ce soit le bon moment.

Elle  lui  caressa  la  joue  avec  une  douceur  maternelle,  ou  plutôt  grand-maternelle dans ce cas.

– Il n’y a jamais de bon moment, il n’y a que des bonnes personnes.

– Vous voulez bien m’accompagner ?

Elle tira fermement sur son bras pour l’obliger à se lever.

– Allez, mon garçon, courage ! Il n’est jamais trop tard pour rien faire.

– Et si je fais tout rater ?

– On ne fait pas d’omelette sans casser des bœufs !

– Et si je n’aime pas ce que je vois ?

–  Personne  n’aime  ce  qu’il  voit  dans  un  cimetière.  À  part  les psychopathes.

– Et si j’étais un psychopathe ?

– Ne dites pas de bêtises !

Sur  ce,  elle  lui  administra  une  tape,  d’une  étonnante  vigueur  pour  une dame de cet âge, dans le dos.

Oui, c’était bien cela. Maxine était celle qui donnait une tape dans le dos en disant d’aller se faire cuire un bœuf.
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Le  soleil  était  caché  par  l’ombre  protectrice  des  grands  sapins  qui bordaient le cimetière. Luc apprécia cette complicité conifère.

Il y avait peu de monde dans les allées. Il croisa quelques vieilles dames qui  n’avaient  rien  à  voir  avec  Maxine.  Elles  pliaient  sous  le  poids  des années,  de  la  tristesse  et  de  la  solitude  alors  qu’elles  nettoyaient  ou fleurissaient les tombes. Les statistiques disaient vrai. Les femmes avaient une espérance de vie plus longue que celle des hommes. Mais à quel prix ?

Peu de jeunes. La mémoire des disparus était laissée aux anciens. Seul un couple d’une trentaine d’années faisait exception. Ils  discutaient  devant  la stèle d’un certain Mamadou N’Gongo. La jeune femme semblait perplexe,

le jeune homme, en sueur2.

Luc  déambula  entre  les  tombes  en  déchiffrant  les  noms  qui  y  étaient inscrits.  Il  se  rendait  compte  qu’il  essayait  de  gagner  du  temps.  Il  ne cherchait pas vraiment celle de sa tante, il savait qu’il y aurait beaucoup de monde autour, elle serait forcément facile à repérer.

Il  avançait  en  calculant  mentalement  l’âge  des  défunts.  Autant  de  vies pleines  ou  écourtées.  À  quoi  ces  gens  avaient-ils  occupé  leur  existence  ? Avaient-ils été heureux ? Avaient-ils répandu la joie autour d’eux ?

L’expression  «  construire  sa  vie  »  lui  sembla  soudain  particulièrement pertinente. En maçon du destin, il devait à présent bâtir la vie à laquelle il aspirait. Il avait fait des erreurs, il le savait maintenant. Il allait réparer.

Pourtant, malgré le soulagement de cette prise de conscience salutaire et l’espoir  qui  l’accompagnait,  Luc  sentait  peser  sur  lui  le  poids  d’un  autre secret.  Quelque  chose  qui  n’arrivait  pas  encore  à  franchir  le  seuil  de  sa conscience, engourdissait son cœur mais aiguisait ses sens.

Refusait-il  d’admettre  la  mort  de  sa  tante  ?  Non,  ce  n’était  pas  cela,  il s’était même évadé de la clinique pour assister aux funérailles.

Était-ce l’émotion de revoir Pauline ? Non, il était prêt à tout lui dire.

S’agissait-il  de  la  colère  qui  allait  le  submerger  en  voyant  sa  sœur  qui l’avait  enfermé  de  force  en  asile  psychiatrique  ?  Non,  il  attendait  la confrontation avec une certaine impatience.

Il y avait autre chose. De plus profond.

Il cherchait dans le tréfonds de ses émotions quand un terrible choc suivi d’une vague cotonneuse lui embruma le cerveau. Il avait continué d’avancer par réflexe mais revint sur ses pas.

Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il n’y comprenait plus rien.

Il devait y avoir une erreur. Ce n’était pas possible.

Une personne avec le même nom que sa tante qui était morte un an plus tôt presque jour pour jour. C’était envisageable, non ?

Il  s’approcha  de  la  stèle  comme  s’il  s’agissait  d’un  chien  prêt  à  le mordre.  Il  passa  ses  doigts  sur  les  dates  gravées.  La  même  date  de naissance.

Deux plaques en marbre étaient posées entre les bouquets fanés. Sur la première, il lut : « À notre chère tante et mère de cœur ». Sur la deuxième : « À notre patronne bien-aimée pour qui la tomate n’avait aucun secret ».

Luc  sentit  le  sol  trembler  sous  ses  pieds.  Ou  bien  était-ce  lui  qui tremblait  ?  Et  ces  rideaux  mouillés  qui  s’abattaient  sur  ses  joues.  Il n’arrivait plus à respirer. L’air était trop épais.

Il s’appuya sur la stèle pour reprendre son souffle comme il aurait pu le faire sur l’épaule de sa tante.

Ce  fut  à  cet  instant  qu’il  sut.  Vaguement.  Par  morceaux.  Son  cerveau semblait libérer les informations précautionneusement. Il  ne  voulait  pas  le brusquer.  Cette  chose  qui  l’oppressait  était  en  train  de  le  dévorer.  La révélation  était  comme  une  brûlure.  Mais  si  une  brûlure  guérissait,  les blessures de l’âme, il n’en était pas sûr.

Il  ne  s’était  même  pas  aperçu  qu’il  était  assis  dans  l’herbe.  C’est seulement  quand  il  leva  la  tête  et  vit  le  Dr  Petitpas,  accompagné  de Marguerite, se diriger vers lui qu’il s’en rendit compte. Ou alors étaient-ils tous  les  deux  beaucoup  plus  grands  que  lui  ? Le chagrin rétrécissait-il les gens ?

Derrière  eux,  Jarod,  Ernest,  Yoda,  Robin,  Jeanne-Élisabeth  et  Calixte suivaient.  Ils  avaient  l’air  sérieux.  Peinés.  Que  leur  était-il  arrivé  ?  La clinique avait-elle déjà fermé ? Depuis  combien  de  temps  était-il  assis  ici devant cette tombe vieille d’un an ?

Le  médecin  allait-il  le  blâmer  pour  sa  fuite  ?  Avait-il  rêvé  tout  ce  qui s’était passé ?

Il  n’y  comprenait  plus  rien.  La  réalité  était  un  concept  trop  fluctuant. Bien trop pour lui. Elle glissait entre ses mains malhabiles.

Le  Dr  Petitpas  s’assit  en  tailleur  à  côté  de  lui.  Il  posa  une  main  sur l’épaule de Luc. Une main ferme et douce à la fois. Une main qui voulait dire « Ce moment ne va pas être facile mais vous allez vous en sortir ».

Luc se surprit à espérer que Maxine soit à ses côtés. Mais elle n’était pas là. Elle devait être en train de réaliser sa tournée des tombes.

Il  était  étrange  de  voir  le  docteur  et  Marguerite  en  tenue  civile.  Ils avaient  l’air  plus…  «  Plus  »  quoi  ?  Luc  ne  trouvait  pas  les  mots.  Plus ordinaires.  Comme  des  personnes  que  l’on  croise  au  supermarché.  Qui aurait pu se douter en les voyant ainsi que lui était l’un des psychiatres les plus réputés du pays, et elle, une infirmière d’excellence ?

Le médecin paraissait embêté, il se passa la main dans les cheveux et il parut plus jeune, plus vulnérable aussi.

– Tout ceci est ma faute. Je savais que vous n’étiez pas prêt, je n’aurais jamais dû vous parler du décès de votre tante, vous étiez encore trop fragile.

Marguerite  était  restée  avec  le  groupe.  Elle  leur  chuchotait  des  paroles qui n’arrivaient pas jusqu’à Luc. Encore des secrets ? Ses amis affichèrent une expression choquée et triste. Ernest leva le pouce, Robin lui adressa un coucou,  Jeanne-Élisabeth,  un  salut  royal,  Calixte,  un  cœur  formé  par  ses doigts et Yoda, un étrange code Jedi dont il avait le secret.

Luc  fronça  les  sourcils,  il  avait  l’impression  d’être  dans La  Quatrième Dimension. Ses amis semblaient vouloir lui apporter leur soutien. Pour quoi faire ? Qu’avaient-ils à soutenir ?

Il  se  rendit  compte  que  le  docteur  parlait.  Il  n’avait  rien  écouté.  Il entendit ses derniers mots :

– Bref, il est tout à fait normal que vous vous sentiez perdu. Je  suis  là pour répondre à toutes vos questions.

Luc  se  massa  les  tempes  pour  tenter  d’y  voir  plus  clair.  Il  sentit  une bouffée de colère monter en lui. Il pointa la stèle.

–  Pouvez-vous  m’expliquer  pourquoi  la  date  inscrite  sur  cette  tombe remonte à un an ? Est-ce une fausse tombe ? Est-ce que tout ceci est une de vos thérapies alternatives ? Ou un plan tordu de ma sœur ?

– Tout est vrai.

– Alors, pourquoi la date est mauvaise ?

– La date est juste.

– Je ne comprends rien.

– Votre tante est morte il y a un an.

– Mais vous m’avez dit vous-même que l’enterrement était aujourd’hui.

Le docteur fit une grimace.

– Je trouvais que vous aviez fait des gros progrès à la clinique et je vous pensais capable d’admettre l’idée du décès de votre tante.

– Pourquoi ne pas m’avoir dit qu’elle était morte il y a un an ?

– Parce que vous n’étiez prêt à recevoir qu’une partie de la vérité.

Le médecin se mordit la lèvre avant de poursuivre :

–  J’ai  manifestement  commis  une  erreur.  J’en  suis  désolé.  J’aurais  dû attendre  davantage  avant  de  vous  annoncer  la  nouvelle.  J’ai  précipité  les choses à cause de tous les problèmes qui secouent la clinique en ce moment.

Il eut un demi-sourire.

–  Et  puis,  je  vous  ai  sous-estimé.  Je  n’aurais  jamais  cru  que  vous organiseriez une telle fuite de la clinique en emmenant avec vous une partie des patients.

– Je ne comprends pas. Ma sœur m’a fait interner de force à la clinique…

– Elle l’a fait pour votre bien.

– Elle l’a fait pour l’héritage !

– Prendre cette décision a été terrible pour elle.

– Oh oui, j’imagine. Un crève-cœur ! Vendre son frère pour de l’argent.

De fines rides creusèrent le front soucieux du psychiatre.

– Votre tante vous aimait énormément tous les deux. Elle a organisé son départ  au  mieux.  Elle  vous  a  laissé  exactement  le  même  nombre  de  parts dans la compagnie.

Luc se leva sous l’effet de la colère.

– Vous mentez !

Le Dr Petitpas l’imita.

– Si vous voulez bien m’écouter…

– Vous ne faites que mentir !

– La vérité…

– Je ne veux plus vous entendre !

– Si seulement…

– Je sais très bien ce qui s’est passé, elle m’a enfermé dans votre fichue clinique pour toucher l’héritage et elle a acheté votre silence. Vous essayez de me faire croire que je suis fou depuis le début.

Marguerite voulut intervenir quand le ton monta mais le médecin lui fit signe de rester auprès des autres patients.

– Je vais vous faire un procès ! Toute cette mascarade, c’est de la torture psychologique ! Vous…

Le docteur fit alors une chose à laquelle Luc ne s’attendait absolument pas. Une chose que le conseil de l’ordre n’approuverait sûrement pas. Une chose que les manuels de psychologie ne préconisaient pas. Une chose qui, pourtant, ne surprit pas Marguerite.

Il  attrapa  Luc  et  le  serra  contre  lui.  Comme  avec  un  enfant  qui  aurait besoin de sentir la chaleur d’un autre corps pour se sentir en sécurité. Luc se débattit. Le médecin resserra son étreinte. Luc le frappa. Il ne lâcha pas.

Puis, les épaules de Luc s’affaissèrent et le praticien sentit le tissu de sa chemise se mouiller. Des gouttes d’abord discrètes qui se transformèrent en sanglots  sonores.  Il  dut  retenir  Luc  qui  menaçait  de  s’effondrer.  Il  le  fit s’asseoir. Finalement, c’était sur l’herbe qu’ils étaient le mieux.

Luc sentait une digue en train de céder dans son esprit. Le courant était trop  fort  et  quelques  morceaux  commençaient  déjà  à  s’effriter.  Pourtant, cette  digue,  il  l’avait  construite  avec  soin.  Un  mur  protecteur.  Un barrage qui lui avait épargné la vérité. Que deviendrait-il si la digue cédait ? Serait-il englouti ?

Il essuya ses larmes avec le revers de sa veste. Il n’était même pas gêné de cette crise de larmes, ils étaient tous bien au-dessus de cela.

Les  idées  se  mélangeaient  dans  sa  tête.  Il  ne  savait  pas  par  quoi commencer. Alors, deux mots trouvèrent leur chemin.

– Expliquez-moi.

– Vous souffrez d’une dissonance cognitive et d’une amnésie sélective.

Luc eut un rire triste.

– Je suis fou, quoi.

– Pas du tout ! Lorsqu’une personne subit un traumatisme, son cerveau peut décider, en un geste de survie, de dissimuler, voire de supprimer des informations  trop  stressantes  ou  trop  douloureuses.  En  clair,  le  cerveau refuse  d’admettre  une  vérité  trop  pénible  et  s’en  crée  une  autre  plus supportable. La vôtre a été cette histoire de sœur qui vous enferme de force pour hériter à votre place.

– Mais ce n’est pas le cas ?

–  Non.  Vous  avez  reporté  sur  elle  toute  la  colère  que  vous  éprouviez envers  vous-même.  Ce  sentiment  vous  submergeait,  il  a  fallu  que  vous  le déplaciez sur quelqu’un d’autre.

– Pourquoi ma sœur ?

– Vous avez très mal réagi quand votre tante vous a annoncé sa maladie. Vous vous êtes alors réfugié dans le travail. Et plus son état empirait, plus vous travailliez. Vous n’étiez jamais content des chiffres, jamais satisfait de vos performances, vous vouliez toujours plus. Vous vous êtes coupé de ceux qui  vous  aimaient.  Vous  ne  répondiez  plus  à  votre  sœur  au  téléphone  car vous saviez que les nouvelles étaient mauvaises. Vous n’alliez jamais rendre visite à votre tante à l’hôpital, vous étiez trop occupé. Vous ne parliez plus à Pauline.

– Que s’est-il passé ?

– Vous n’avez pas supporté la mort de votre tante quand votre sœur vous l’a  annoncée.  Vous  vous  en  êtes  terriblement  voulu  de  ne  pas  avoir  été présent. Vous vous êtes muré dans votre travail et êtes devenu agressif. Plus personne  ne  voulait  travailler  avec  vous.  Pauline  a  essayé  de  vous  aider mais vous l’avez repoussée. Elle a fini par se lasser, elle ne voulait pas être entraînée  dans  cette  sphère  nocive  dans  laquelle  vous  vous  étiez  enfermé. Tout ceci a duré plusieurs mois mais son départ a été l’élément déclencheur.

– L’élément déclencheur de quoi ?

– De votre internement. Vous refusiez de vous soigner. Votre sœur a été obligée de prendre cette décision pour vous. Elle l’a fait parce qu’elle vous aime.

Le  cerveau  de  Luc  allait  exploser.  Trop  d’informations.  Son  esprit  lui envoyait  quelques  souvenirs  mais  pouvait-il  s’y  fier  ?  Son  cerveau  était malade…

Il se vit au bureau, alors que tout le monde était parti, ne pas répondre au téléphone en voyant la photo de sa sœur s’afficher, rentrer chez lui sans un mot pour Pauline qui l’avait attendu toute la soirée.

Il se souvint de son arrivée à la clinique. Des médicaments qu’on avait voulu lui administrer mais qu’il avait cachés sous son matelas. De la voix à la  cantine  qui  l’obligeait  à  prendre  un  aliment  plutôt  qu’un  autre.  Des conversations  avec  ces  fous  qui  étaient  devenus  ses  amis.  Des  suicides d’Ernest, des phobies de Calixte, des théories du complot de Robin, de la douceur aristocratique de Jeanne-Élisabeth, des déguisements de Jarod, de la sagesse de Yoda, de la gentillesse de Marguerite, de la douce fermeté de Malik.

Ils  s’étaient  confiés  à  lui,  livrés  sans  retenue  et  lui  avaient  offert  leur amitié. Ils avaient été là quand il en avait eu besoin.

Maxine  avait  raison,  les  amis  étaient  ceux  qui  étaient  présents  au  bon moment. Il regarda le groupe resté en retrait. Ils étaient peut-être fous mais ils étaient ses amis.

Il  devait  les  rejoindre.  Même  si  Marguerite  avait  déjà  dû  le  faire,  il voulait leur expliquer.

Il se leva, suivi par le Dr Petitpas. Il avança vers eux. Ils lui sourirent.

Soudain,  Calixte  s’effondra  en  se  tenant  la  gorge.  Le  ciel  se  voila.  De gros  nuages  gris  vinrent  assombrir  l’horizon.  L’atmosphère  se  chargea d’électricité pendant que Calixte n’arrivait plus à respirer.

OceanofPDF.com




2. Voir la nouvelle « Amour, cercueils, etc. », in L’habit ne fait pas le moineau, Livre de Poche.

OceanofPDF.com




– 52 –

 

Le  Dr  Petitpas  passa  en  courant  devant  Luc.  Il  se  précipita  sur  Calixte qui  commençait  à  devenir  bleu  en  raison  du  manque  d’air.  Le  médecin semblait bouleversé. Si bouleversé que c’en était inquiétant.

Il ouvrit la bouche du pauvre asphyxié en train de suffoquer.

– Les voies aériennes ne sont pas obstruées.

Il se tourna vers Marguerite.

– Que s’est-il passé ?

L’infirmière, habituée à la force tranquille du docteur, fut surprise de lire une telle détresse dans son regard.

Calixte, paniqué, tenait son cou. Le médecin enleva ses mains et aperçut une piqûre rouge et enflammée.

– Il s’est fait piquer par une guêpe, conclut Jarod.

– Il est allergique ? demanda Robin.

– Non ! répondit d’une voix aiguë le praticien. Son dossier ne l’indique pas.

– Il suffit qu’il n’ait jamais été piqué avant, expliqua Marguerite. Il était sûrement allergique sans le savoir.

–  Mon  pauvre  petit,  pleura  Jeanne-Élisabeth  en  portant  à  ses  yeux  un mouchoir en tissu brodé à ses initiales, pour retenir ses larmes.

– Jeune Jedi, Calixte est. Se battre, va, tenta de la réconforter Yoda.

– Il faut appeler une ambulance ! cria Ernest.

Jarod saisit le téléphone de Malik et composa le 15.

– Je m’en occupe.

–  Nous  n’avons  pas  le  temps  !  Il  est  en  train  de  faire  un  choc anaphylactique, s’inquiéta le médecin.

Calixte  cessa  de  se  débattre.  Il  lâcha  son  cou.  Ses  mains  tombèrent mollement sur le sol. Jeanne-Élisabeth étouffa un cri.

En appui sur ses genoux, le Dr Petitpas commença le massage cardiaque.

– Que pouvons-nous faire ? interrogea Marguerite qui prenait le pouls du pauvre Calixte.

– Il nous faudrait de l’épinéphrine.

– De l’épinéphrine ? répéta Robin, étonné.

Le docteur se tourna vers lui.

– Oui, c’est le seul moyen de le sauver.

– Mais j’en ai, moi !

– Nous n’avons pas le temps de jouer, Robin, le gronda Marguerite. La vie de Calixte est en jeu !

– Je ne mens pas ! C’est quand même incroyable comme personne ne me croit… s’insurgea l’incompris.

Il fouilla dans ses poches et en sortit une ampoule injectable.

– Mais c’est à moi, ça ! se fâcha Ernest en tentant de la lui reprendre des mains. Je comptais l’utiliser dans mon prochain suicide par overdose !

Le médecin se leva précipitamment et arracha l’ampoule. Il vérifia ce qui y était inscrit.

– C’est bien de l’épinéphrine !

Le soulagement était perceptible dans sa voix.

Il revint vers Calixte et injecta le médicament dans sa cuisse.

– À la télé, ils font la piqûre directement dans le cœur, commenta Ernest.

Le  Dr  Petitpas  était  trop  secoué  pour  répondre  alors  Marguerite  prit  le relais.

– Ce qu’on voit à la télévision est loin d’être la réalité.

– De toute façon, la télévision n’est qu’un instrument gouvernemental de contrôle des masses. En lien avec les extraterrestres, bien sûr.

Marguerite ignora les théories de Robin et rassura le groupe.

– Avec ce que nous lui avons administré, il va s’en sortir.

– L’ambulance est en route, précisa Jarod qui venait de raccrocher.

Calixte reprenait déjà connaissance. Il voulut s’asseoir mais le médecin lui ordonna de rester allongé. Il s’assit lui-même en tailleur sur la pelouse du cimetière. La tension dans ses muscles se détendit enfin mais ses traits restaient toujours marqués.

Il  craignait  d’avoir  à  expliquer  son  attitude  aux  autres.  L’intervention d’Ernest lui apporta un bref répit.

– Pourquoi m’as-tu volé mon ampoule ? demanda-t-il à Robin.

– Parce que.

– D’abord tu voles le portefeuille du directeur, puis mon stylo injecteur. Tu es un vrai cleptomane ! Il faut te faire soigner !

– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de portefeuille volé ? Qu’avez-vous fait au nouveau directeur ? interrogea Marguerite.

– Vous ne savez pas ? s’étonna Jeanne-Élisabeth.

– Ce n’est pas à cause de lui que vous nous avez retrouvés ? questionna Luc.

Marguerite fronça les sourcils.

–  Pas  du  tout  !  Malik  avait  installé  une  application  de  géolocalisation pour retrouver son portable en cas de perte.

Robin leva les bras au ciel.

– Je vous l’avais bien dit ! Il fallait jeter le téléphone.

L’infirmière leur fit les gros yeux.

– Il faudra m’expliquer ce qui s’est passé avec M. Adam…

Jeanne-Élisabeth chassa cette interrogation avec son mouchoir en coton bio.

– Oh, rien d’important.

–  En  attendant,  tout  ça  ne  nous  dit  pas  pourquoi  Robin  a  volé  mon épinéphrine.

– Tu ne savais même pas ce que c’était !

– Je l’ai prise dans l’armoire de l’infirmerie.

Marguerite faillit s’étrangler.

– Mais elle est fermée à clé !

– Jarod a les clés.

Tous les regards se tournèrent vers le caméléon serrurier.

– Et après, c’est moi qu’on accuse de vol ! se récria Robin.

–  Mais  pourquoi  fallait-il  que  tu  prennes  mon  ampoule  ?  J’en  avais besoin pour mon suicide.

Le  complotiste  parut  gêné.  Il  se  balança  d’un  pied  sur  l’autre  avant  de répondre.

– Parce que je ne voulais pas que tu meures.

– Je n’allais pas mourir ! J’allais seulement me suicider !

– Eh bien moi, je n’ai pas envie que tu te suicides !

Ernest  et  Robin  s’étaient  rapprochés.  La  tension  était  palpable. À quelques centimètres seulement l’un de l’autre, la bagarre n’était pas loin.

– Pourquoi ?

– Parce que tu es mon ami et que je tiens à toi, si tu veux tout savoir !

Ernest parut d’abord décontenancé. Il hésita à donner un coup de poing au  voleur  d’épinéphrine.  Il  y  eut  un  moment  suspendu  durant  lequel  tous retinrent  leur  souffle,  à  l’exception  de  Calixte  qui  retrouvait  à  peine  sa respiration. Puis, le suicidé en série prit le complotiste dans ses bras.

– Beau, l’amitié, c’est.
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Le Dr Petitpas avait pris la main gantée de caoutchouc de Calixte dans la sienne  et  l’aidait  à  s’installer,  le  dos  contre  un  tronc  d’arbre.  La  vie  avait repris ses droits sur le visage du jeune homme, colorant ses joues d’un rose salutaire.

Tous  en  cercle  autour  de  lui  et  du  médecin  qui  ne  le  lâchait  pas,  ils attendaient patiemment l’arrivée de l’ambulance.

Un silence serein planait entre les allées du cimetière.

Il restait encore beaucoup de choses à régler pour l’avenir de la clinique mais, pour l’instant, tous profitaient de ce moment de quiétude.

Jeanne-Élisabeth  avait  pris  place  à  la  gauche  de  son  protégé.  Elle  le couvait d’un regard bienveillant. Elle saisit une pâquerette et commença à l’effeuiller.

– Un peu, beaucoup, à la folie, passionnément…

Elle  s’arrêtait  là.  Pour  Jeanne-Élisabeth,  il  n’y  avait  pas  de  «  pas  du tout ». Une  fois  sa  fleur  dépouillée,  elle  se  saisit  d’une  autre  et  interpella Marguerite :

– À vous ! Y a-t-il quelqu’un dans votre cœur ?

L’infirmière jeta un œil au docteur et devint rouge comme une pivoine. Par  réflexe,  elle  voulut  remettre  sa  blouse  en  place  pour  se  donner  une contenance  mais  se  rendit  compte  qu’elle  n’en  portait  pas.  Elle  lissa  son chemisier fleuri.

– Non. Il n’y a personne.

Le  Dr  Petitpas  ne  se  rendit  pas  compte  du  manège  des  femmes  du groupe. Il était trop accaparé par ses pensées. Il avait failli perdre Calixte ! Il ne s’en serait jamais remis. Ils étaient passés si près de la catastrophe.

Il avait l’impression de ne plus rien maîtriser. D’habitude, si sûr de lui. Si calme. Il avait été en dessous de tout.

Le  médecin  se  rendait  compte  des  gentilles  attentions  de  ses  patients pour le dérider. En cet instant, les rôles étaient inversés, il était le patient et eux, les soignants.

La clinique allait certainement fermer. Il n’avait pas réussi à la sauver. Il ne  serait  jamais  à  temps  à  la  réunion.  Sa  présence  aurait-elle  changé  quoi que  ce  soit,  de  toutes  façons  ?  Il  en  doutait.  Il  n’était  qu’un  pion  que  les administrateurs déplaçaient à leur convenance.

Il  voyait  les  regards  inquiets  que  ses  patients  posaient  sur  lui  mais  ils avaient  le  tact  de  ne  rien  lui  demander.  Ils  gardaient  leurs  interrogations silencieuses. La délicatesse des fous.

Était-ce le choc d’avoir failli perdre Calixte ou la quiétude du cimetière qui lui donnait envie de se libérer enfin de son fardeau ? Il sentait au fond de lui que c’était le moment. Celui de tout leur dire. Même si, après, plus rien ne serait comme avant.

Il leur devait bien ça. Il n’avait plus rien à perdre après tout. Le médecin prit une grande inspiration et se lança :

– Il est temps que je vous dise la vérité.

Robin approuva.

– Oui, il serait temps !

Il réfléchit et demanda, perplexe :

– Quelle vérité ?

– Vérité, concept vague est.

Le docteur sourit puis se recentra sur son objectif.

– Je vais commencer par mon prénom.

Marguerite  le  regarda  intensément.  Elle  brûlait  d’en  savoir  plus  sur l’homme avec lequel elle travaillait depuis un moment sans rien connaître de sa vie privée.

– Docteur ? se moqua Jarod.

Robin eut l’air satisfait.

– Alors là ! Ça tombe bien. Imaginez qu’il ait été poissonnier et que son prénom soit Docteur !

Les autres se mirent à rire.

Robin fut satisfait de son intervention.

–  C’était  une  blague,  Robin.  Son  prénom  commence  par  un  T,  le détrompa Jarod.

– Comment le sais-tu ?

– J’ai mes sources…

– Ce ne serait pas plutôt parce que c’est écrit sur son bureau ? le chahuta Jeanne-Élisabeth.

– Oui, aussi, avoua le caméléon penaud.

Ils parlaient comme si le docteur n’était pas là.

– Un prénom en T… réfléchit Ernest.

– Timothée ? proposa Calixte qui reprenait des forces.

–  Non,  il  n’a  pas  une  tête  de  Timothée,  le  reprit  gentiment  Jeanne-Élisabeth.

– Thomas ? hasarda Yoda.

– Encore moins une tête de Thomas.

– Thierry ? essaya Luc.

– Oh là là ! Pas du tout !

– Timide ? proposa Robin.

– Ce n’est même pas un prénom ! contra Ernest.

– Ça lui irait bien, commenta Calixte.

– Si, c’est un prénom !

–  N’importe  quoi  !  Tu  connais  quelqu’un  qui  s’appelle  Timide,  peut-être ?

– Le Dr Petitpas.

– À part lui.

– Un nain.

– Quoi ? !

– Oui, un nain.

– D’abord, on dit « personne de petite taille ».

– Il y a Prof, Grincheux, Atchoum, Joyeux, Dormeur, Simplet et Timide.

– C’est toi le simplet, oui !

Le docteur décida qu’il était temps d’intervenir.

– Théophane.

Robin fut le seul à rire.

– Alors ça, c’est un prénom qui n’existe pas !

Ernest  lui  administra  une  tape  sur  l’épaule  mais  cela  ne  suffit  pas  à  le faire taire.

–  Est-ce  qu’il  faut  avoir  un  prénom  bizarre  pour  diriger  une  clinique  ? Parce que entre Landry et Théophane…

– Ce prénom vient du grec, ça veut dire « lumière divine ».

Marguerite pensa immédiatement que ce prénom lui allait parfaitement. Il semblait habité par une lumière intérieure. Il brillait d’un éclat terni par la tristesse.  Elle  l’imaginait  comme  un  meuble  oublié  dans  un  dépôt-vente dont  la  poussière  cacherait  la  noblesse.  Elle  aurait  tellement  aimé  être l’étoffe qui lui rendrait sa patine.

– C’est un très joli prénom, complimenta Jeanne-Élisabeth.

– Oui, ce n’était pas la peine de le cacher, renchérit Ernest.

– Vous en avez honte ? demanda Jarod.

Le docteur hésita. Devait-il s’arrêter là ? Pour l’instant, il n’en avait pas trop dit. Il pouvait encore revenir en arrière.

Il secoua la tête. Non. Il devait aller au bout. À partir de maintenant, tout serait différent.

– J’ai été abandonné à la naissance.

Jeanne-Élisabeth  laissa  échapper  un  petit  cri  qui  n’empêcha  pas  le docteur de poursuivre.

–  J’ai  eu  une  enfance  très  heureuse.  J’ai  été  adopté  par  une  famille aimante  qui  m’a  tout  donné.  Mais  lorsqu’elle  m’a  annoncé  que  j’étais adopté, je suis devenu obsédé par mes origines. J’ai tout fait pour retrouver la trace de mes parents biologiques.

Il fit une pause pour chasser ses souvenirs. Il devait se concentrer.

– Et j’ai réussi. Grâce à ma position, j’ai obtenu le dossier médical de ma mère  biologique  et  j’ai  pu  creuser  dans  son  histoire.  Elle  était  très  jeune quand  elle  m’a  eu.  Elle  venait  d’entamer  des  études  de  lettres  classiques. Elle était passionnée par la philosophie des Grecs anciens. Socrate, Platon, Aristote, Sénèque…

– Obi-Wan Kenobi, continua Yoda songeur.

Les autres le regardèrent, interloqués.

Le docteur ne sembla même pas s’en apercevoir.

–  Elle  ne  pouvait  pas  s’occuper  d’un  enfant,  alors  elle  m’a  laissé  à l’adoption. Mais elle m’a donné quelque chose en souvenir.

Il  chercha  dans  le  fond  de  sa  poche  et  en  sortit  la  broche  en  forme  de chouette sertie de diamants fantaisie.

Marguerite reconnut le bijou qu’elle avait d’abord trouvé dans un tiroir du bureau du docteur puis sorti de la poubelle dans laquelle l’avait jeté le nouveau directeur.

Calixte se redressa.

– J’ai la même !

Il attrapa la broche qu’il gardait toujours dans la poche de son pantalon et la tendit. Elles étaient identiques.

–  Quelle  coïncidence  !  s’exclama  à  nouveau  Robin,  immédiatement réduit au silence par une tape d’Ernest.

– La chouette est le symbole de la philosophie, expliqua le docteur.

Théophane contempla les deux broches, réunies pour la première fois. Il en  éprouva  un  soulagement  douloureux.  Muré  dans  la  prison  du  secret pendant  si  longtemps,  il  lui  était  difficile,  à  présent,  d’ouvrir  les  serrures. Elles étaient rouillées. Mais la libération était à portée de main.

– En parcourant le dossier médical de ma mère, j’ai appris deux choses. La première, mon père l’avait abandonnée bien avant ma naissance…

– Ah, les hommes, maugréa Jeanne-Élisabeth.

– Tous les mêmes, renchérit Marguerite en pensant à son ex-mari.

Le médecin leva un sourcil interrogateur. Elle se mordit la lèvre.

– La deuxième information contenue dans le dossier a changé ma vie.

– Qu’est-ce que c’était ? demanda Robin.

– J’ai appris que ma mère avait eu un deuxième enfant quinze ans après moi.  Elle  était  devenue  professeure  de  philosophie.  Elle  lui  a  également donné un nom venant du grec ancien.

Il se tourna vers Calixte.

– Elle l’a appelé « le plus beau » : Calixte.

– Quelle coïncidence ! s’exclama Robin.

Le reste de l’assistance fronça les sourcils.

– Ce n’est pas une coïncidence, c’est ça ? supposa Jarod.

– Non.

– Calixte serait votre demi-frère ? Notre Calixte ? demanda Ernest.

L’intéressé se grattait compulsivement le bras. Il se dégagea du médecin et de Jeanne-Élisabeth qui l’entouraient.

– Vous vous trompez, docteur. Je suis fils unique. Ma maman est morte et  j’ai  passé  mon  enfance  à  la  clinique  parce  que  je  suis  spécial.  Oui, Marguerite  dit  que  je  suis  spécial  et  que  c’est  bien  d’être  spécial.  Que ce n’est pas parce qu’on est différent que c’est mal.

Calixte  avait  besoin  d’une  routine  pour  se  sentir  en  sécurité.  Cette échappée  lui  avait  déjà  coûté,  même  si  elle  lui  avait  également  beaucoup apporté.  Mais  il  aimait  l’ordre  et  les  chiffres.  Les  mathématiques  ne mentaient  jamais.  Les  mathématiques  étaient  justes.  Les  mathématiques étaient rassurantes.

Mentalement,  il  calcula  les  probabilités  pour  que  le  directeur  de  la clinique soit son frère.

Elles étaient minces. Pas nulles mais minces.

– Il y a mille deux cent soixante-sept Calixte en France. Si l’on considère les facteurs géographiques, environnementaux, le nombre de femmes ayant accouché  le  jour  de  ma  naissance…  Cela  donne  un  pourcentage  d’erreur de…

– C’est bien toi, Calixte. J’en suis certain.

Le  jeune  homme  se  rassit  sous  l’effet  du  choc.  Il croisa les bras sur sa poitrine en se balançant d’avant en arrière.

Jeanne-Élisabeth aurait tellement aimé pouvoir le prendre dans ses bras, mais les phobies de son protégé l’en empêchaient.

Les méninges de Calixte tournaient à plein régime. Toutes les certitudes sur  lesquelles  il  s’était  construit  volaient  en  éclats.  Il  se  tourna  vers  le Dr Petitpas et l’observa attentivement. Oui, ils avaient la même ossature de visage.  Oui,  ils  possédaient  la  même  broche  chouette.  Oui,  ils  avaient exactement la même couleur de cheveux et les mêmes yeux, à la fois tristes et curieux.

Mais alors, si le docteur avait raison, cela voulait dire que sa mère n’était pas morte comme on le lui avait dit, mais qu’elle l’avait abandonné.

Calixte essuya une larme.

– Elle m’a abandonné moi aussi ? Parce que je ne suis pas normal, c’est ça ?

Il tritura ses gants en plastique.

Le docteur lui serra plus fort la main.

– Non ! Elle t’a gardé mais elle est tombée malade. Gravement malade. Alors  elle  a  fait  ce  qui  lui  semblait  être  la  meilleure  solution.  Elle  s’est arrangée  pour  que  tu  ne  manques  de  rien  et  t’a  trouvé  une  place  à  la clinique. Elle t’aimait beaucoup.

Calixte  renifla.  Jeanne-Élisabeth  lui  tendit  son  mouchoir.  En  temps ordinaire,  il  n’aurait  jamais  accepté  de  toucher  les  affaires  d’une  autre personne. Mais il ne s’agissait pas d’un temps ordinaire.

Le  médecin  en  profita  pour  terminer  sa  confession.  Il  était  essoufflé  et avait l’impression de courir un marathon. Les émotions, ça épuisait.

– Quand j’ai appris l’existence d’un frère…

Il s’interrompit.

–  Quand  j’ai  appris  ton  existence,  j’ai  immédiatement  cherché  à  te retrouver. J’ai quitté mon emploi et j’ai postulé à la direction de la clinique. Je voulais être près de toi. M’assurer que tu allais bien.

– Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

Théophane déglutit.

– J’ai eu peur. Je voulais tout t’avouer mais j’ai attendu le bon moment. Mille fois j’ai essayé, mille fois j’ai échoué. Et puis après, il était trop tard. Alors  j’ai  décidé  de  veiller  sur  toi,  pas  comme  un  frère  mais  comme  un médecin.

Marguerite avait l’impression d’avoir été aveugle. Tout était sous son nez depuis le début. Ce brillant psychiatre qui abandonnait une carrière dans les plus  grands  hôpitaux  pour  prendre  la  tête  d’une  petite  clinique  de campagne. Lui qui ne dévoilait jamais rien sur sa vie privée, même pas son prénom.  Son  air  constamment  préoccupé  comme  s’il  portait  le  poids  du monde sur ses épaules. Peut-être pas le monde mais un lourd secret. Qu’il avait dû être difficile de regarder évoluer son frère sans rien lui avouer !

L’infirmière  éprouva  une  grande  admiration  pour  celui  qu’elle  avait devant  elle.  Auparavant,  elle  appréciait  le  médecin,  maintenant,  elle admirait l’homme. L’homme fragile qui venait de se livrer complètement.

Le Dr Petitpas tremblait. Apparemment, les révélations, ça donnait froid. Il sentait un poids énorme se dégager dans sa poitrine. Il n’avait pas réalisé à quel point ce secret lui pesait. Un comble pour un psychiatre !

Il  avait  toujours  craint  la  réaction  de  Calixte  s’il  lui  disait  la  vérité.  Le jeune homme était très attaché à sa routine, il voyait la clinique comme sa maison. Le médecin avait eu peur qu’une telle nouvelle ne le fasse basculer. Il  voulait  être  présent  pour  lui,  pas  la  bombe  qui  explosait  toutes  ses certitudes. Son équilibre psychologique était fragile, le docteur le savait.

Mais  il  avait  eu  tort.  Le  jeune  homme  était  beaucoup  plus  fort  qu’il l’avait pensé. Ou alors était-ce l’épinéphrine qui aidait ?

– Nous sommes frères, résuma Calixte sans que l’on sache vraiment s’il s’agissait d’une question ou d’une constatation.

– Oui.

Calixte sembla hésiter. La grande force des mathématiques était qu’elles ne tergiversaient pas. C’était oui ou c’était non. Blanc ou noir. Bien ou mal. Alors, il décida :

–  J’aime  bien  l’idée  d’avoir  un  grand  frère.  Je  suis  content  que  ce  soit vous.

Il regarda le docteur et lui sourit avec toute la candeur et la douceur qui l’animaient, puis se reprit :

– Je suis content que ce soit toi.

Jeanne-Élisabeth, qui n’avait plus de mouchoir, dut se résoudre à utiliser la  manche  de  son  chemisier  pour  essuyer  une  larme  indiscrète.  Son  petit protégé devenait grand.

Elle se frotta l’autre œil. Il n’en restait pas moins son cher Calixte. Son tout-petit. Celui qu’elle avait vu grandir. Celui sur qui elle continuerait de veiller. Il avait un frère à présent.

L’aristocrate se tourna vers le docteur et lui tendit les bras.

– Bienvenue dans la famille !
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Une bien belle matinée pour en finir. Le soleil et les feuilles des arbres dessinaient un ballet d’ombres sur les pelouses parfaitement tondues de la clinique.  Des  gouttes  de  rosée,  disposées  comme  autant  de  diamants éphémères  sur  les  pétales  des  fleurs,  ponctuaient  le  chemin  gravillonné menant à l’entrée.

Luc  regarda  la  demeure  avec  un  mélange  d’appréhension  et  de reconnaissance. C’était comme revoir une vieille amie avec qui l’on s’était disputé.  Il  y  avait  d’abord  des  relents  de  colère,  puis  le  souvenir  des moments heureux refaisait surface et on finissait par se serrer dans les bras.

Samedi. Jour des visites. À dix heures, Malik alla ouvrir les grilles en fer forgé. Toujours ce petit groupe d’habitués qui fonçait tête baissée sans faire attention aux bizarreries des pensionnaires pour qui le samedi était jour de représentation.

Et  les  autres,  les  primo-arrivants,  qui  ne  savaient  plus  où  donner  de  la tête tant le spectacle pouvait être impressionnant.

Des  célébrités  presque  aussi  vraies  que  nature,  des  personnages historiques,  des  amis  imaginaires,  des  animaux  tout  aussi  imaginaires, T.O.C. en tout genre… L’apanage d’un grand show psychiatrique.

Heureusement, les nouveaux étaient accueillis dès leur entrée dans le hall de la clinique par un homme en blouse au sourire bienveillant.

– Soyez les bienvenus !

Il ouvrait les bras comme un père accueillant le fils prodigue.

–  Je  vous  propose  de  commencer  par  une  visite  de  notre  cher établissement avant de rejoindre vos proches. Vous pourrez ainsi profiter de nos nouvelles installations et constater que le bien-être des patients est notre priorité.

Un petit peu de publicité n’avait jamais fait de mal à personne.

– Commençons !

Il  tournait  le  dos,  faisant  voler  sa  blouse.  La  petite  troupe  satisfaite d’avoir  trouvé  un  leader  se  rangeait  sagement  deux  par  deux  et  suivait gentiment.

Luc rit. Rien n’avait changé. Jarod menait toujours les visites d’une main de maître. Il observa le groupe qui s’éloignait puis se dirigea vers la salle commune.

En chemin, il croisa Ernest qui portait une pelle sur son épaule.

– Tu vas t’enterrer vivant ?

– Non.

– T’assommer ?

– Non.

– Assommer quelqu’un ?

– Non plus.

– Alors que fais-tu avec cette pelle ?

– Je participe à l’atelier jardinage.

Ernest semblait plus jeune. Il avait troqué ses éternels pulls en cachemire pour une élégante chemise en lin parfaitement repassée. Il y avait quelque chose de nouveau dans son allure. Peut-être se tenait-il plus droit ? Souriait-il plus ? Ses yeux pétillaient-ils plus ?

Luc  l’observa  avec  attention.  Il  avait  l’air  heureux.  La  mélancolie  qui l’habitait avait enfin fini par déménager. Elle avait pris ses affaires et quitté les  lieux,  elle  n’avait  laissé  que  deux  petites  valises  sous  les  yeux  de  son ancien bailleur.

–  Tu  ne  te  suicides  plus  ?  demanda  Luc,  surpris  par  ce  changement  de comportement.

–  Oh,  tu  sais,  les  suicides,  c’est  un  peu  dépassé.  Et  puis,  cela  devenait très difficile de se renouveler.

L’ex-suicidé en série sembla hésiter puis il continua :

– Notre discussion m’a beaucoup aidé. Tu m’as permis d’y voir plus clair par rapport à mon passé.

Luc était ému. Il avait recueilli les confidences de ses amis au cours de leur aventure commune et il était heureux que cela leur ait fait du bien. Il était même honoré d’avoir réussi à détourner Ernest d’un chemin funeste. Il devrait peut-être se lancer dans une carrière de psychologue…

Ernest  changea  sa  pelle  d’épaule.  Il  sortit  un  carré  de  chocolat  comme ceux que l’on offre avec les cafés. Il enleva son emballage doré et le fourra avec délectation dans sa bouche.

– Tu en veux un ?

– Non, merci.

– Il paraît que le chocolat peut être terrible quand on est allergique. Une mort  affreuse  mais  assez  rapide.  Henry  Purcell,  le  célèbre  compositeur anglais du     e XVII siècle, serait mort d’un empoisonnement au chocolat.

– Et tu es allergique ?

Ernest avala le chocolat qu’il avait tendu à Luc en haussant les épaules.

– Non.

Ils  rejoignirent  le  reste  du  groupe  confortablement  installé  dans  les fauteuils  de  l’entrée.  Ils  semblaient  tous  profiter  de  l’effervescence  de  ce samedi matin. Ils observèrent Mme Darminoun très en forme qui dissertait avec de pauvres visiteurs perdus sur la construction des pyramides. Elvis se déhanchait à s’en luxer la hanche dans son beau costume blanc à paillettes. Napoléon,  perché  sur  une  chaise,  motivait  ses  troupes,  principalement constituées  de  Noé,  le  fils  de  Marguerite,  coiffé  d’un  tricorne.  Un samedi matin ordinaire à la clinique Beausoleil.

– Luc ! s’extasia Jeanne-Élisabeth en lui ouvrant les bras. Quel plaisir de vous revoir !

Luc s’assit sur le canapé en face de ses amis.

–  Vous  êtes  toujours  aussi  élégante,  ma  chère  Jeanne-Élisabeth. Comment allez-vous ?

L’aristocrate rougit poliment.

– Très bien. Je me suis lancée dans l’écriture d’un roman.

– Un roman ?

– Oui ! fit-elle tout excitée.

– De quoi parlera-t-il ?

–  Ce  sera  l’histoire  d’une  bande  d’amis  qui  vivent  dans  une  clinique psychiatrique.  Il  leur  arrivera  plein  d’aventures.  J’ai  déjà  tous  les personnages en tête.

– Ça me dit quelque chose, intervint Robin.

Il se gratta le front sous l’effet de la réflexion tout en faisant attention à ne pas faire tomber son chapeau en aluminium.

L’écrivain en herbe ne parut pas l’entendre et continua :

–  Il  y  aura  un  gentil  docteur  qui  dirige  la  clinique,  des  fous,  une infirmière et un méchant directeur.

Elle eut un sourire de connivence pour Luc.

– Et puis, évidemment, il y aura une histoire d’amour.

Seul  Luc  connaissait  la  passion  de  Jeanne-Élisabeth  pour  les  romans parfumés à l’eau de rose.

– Et toi, Yoda, comment va la galaxie ?

– Neuf cent un ans, j’ai. Mais en forme, je suis. Côté obscur de la Force, parti est.

– Parle-lui de tes cours, le pressa Calixte.

Yoda eut un sourire modeste.

– Cours de sabre laser le jeudi, je donne. Pas mal de succès, j’ai. Venir, tu devrais. Luke, bon Jedi tu es.

Luc sourit.

–  Avec  plaisir  !  Je  suis  certain  que  tu  as  beaucoup  de  choses  à m’apprendre.

– Et moi ? On parle de moi ? s’impatienta Robin.

Jarod les rejoignit et se laissa tomber dans le canapé à côté de Luc.

– Le Dr Petitpas a pris le relais. Il n’en a pas pour longtemps, j’ai fait le gros de la visite. C’est un bon groupe, ce matin.

Il regarda sa montre.

– J’ai une petite heure avant mes prochains patients.

Il s’étira et se cala confortablement entre les coussins.

– Le samedi, c’est toujours une journée de fous !

Ils se regardèrent et éclatèrent de rire.

Robin se leva.

– Bon, maintenant on peut parler de moi ?

–  Et  toi,  Luc,  que  deviens-tu  depuis  que  tu  as  quitté  la  clinique  ? demanda Ernest sans prêter attention au complotiste.

– Je reprends petit à petit le cours de ma vie. Je passe de bons moments avec ma sœur, j’essaie de rattraper le temps perdu, de devenir celui que je suis au fond de moi.

– Et Pauline ? voulut savoir l’aristocrate romantique.

Luc eut un sourire mystérieux.

– Ça avance.

– Bon début, c’est. Toujours par avancer, commencer il faut.

– Dites-nous-en plus ! s’impatienta Jeanne-Élisabeth.

– Je me suis excusé, j’ai dit tout ce que j’avais sur le cœur. Rien n’est arrangé, rien n’est oublié mais la porte n’est pas fermée.

– Porte ouverte, bon signe, c’est. Yoda, écouter tu dois.

Robin profita du silence suivant cette sage déclaration pour s’interposer :

– Maintenant, il faut parler de moi. Parce que j’ai…

– Luc !

Le Dr Petitpas et Marguerite se joignirent au groupe.

Le  médecin  serra  l’épaule  de  Calixte  en  passant  et  s’assit  à  côté  de Marguerite dans les fauteuils voisins. Luc remarqua une certaine proximité entre les deux mais il n’aurait su dire si elle était volontaire ou simplement due aux coussins défoncés des fauteuils.

– Vous êtes redevenu directeur de la clinique ? s’étonna Luc.

– Parce que, quand même, j’ai sauvé la clinique ! intervint Robin sur le point d’exploser.

– C’est un peu exagéré, tempéra Ernest.

– C’est grâce à moi que cette clinique n’a pas fermé !

– C’est vite dit…

Robin posa son chapeau en aluminium sur le côté pour qu’il ne se froisse pas dans la bataille et se dirigea d’un pas déterminé vers son rival.

–  Cessez  vos  chamailleries,  les  arrêta  Jeanne-Élisabeth  avec  un  ton  de maîtresse d’école exaspérée.

–  Expliquez-moi  ce  qui  s’est  passé,  demanda  Luc  qui  n’en  savait toujours pas plus.

Il se souvenait qu’ils n’avaient pas pu assister à la réunion qui décidait du sort de la clinique en raison de la piqûre de Calixte. L’ambulance l’avait emmené  à  l’hôpital,  ils  avaient  tous  voulu  l’accompagner  mais  le Dr Petitpas avait insisté pour que Marguerite les ramène à la clinique.

Luc avait ensuite passé quelques jours avec eux pour se remettre de ses émotions  et  s’éclaircir  les  idées.  Il  avait  dû  faire  le  tri  entre  les  souvenirs inventés, ceux que son cerveau avait fabriqués pour le protéger, et la vérité.

Puis sa sœur était venue le chercher. Il craignait sa réaction, avait peur qu’elle  lui  en  veuille  après  son  attitude  impardonnable.  Mais  quand  elle l’avait vu, elle s’était mise à pleurer et lui avait simplement tendu les bras. Il s’y était réfugié et avait ressenti la douce sécurité qui l’avait tant de fois protégé enfant. Elle portait le parfum de leur tante, il en fut profondément ému.  Ils  s’étaient  retrouvés  comme  deux  madeleines  larmoyantes  mais heureuses.

Il  avait  quitté  la  clinique,  soulagé  de  retourner  à  une  vie  normale  mais inquiet  pour  l’avenir  de  ses  amis.  Il  était  rassuré  d’apprendre  que  le Dr Petitpas avait récupéré son poste mais ne savait pas comment ce miracle s’était  produit.  Robin  avait-il  vraiment  quelque  chose  à  voir  là-dedans  ou était-ce encore une de ses théories fumeuses ?

Marguerite prit le commandement et expliqua :

– Les administrateurs ont reçu un étrange dossier.

Robin afficha un sourire satisfait. L’infirmière continua :

–  À  l’intérieur,  il  y  avait  plusieurs  documents  signés  de  la  main  du nouveau directeur.

– Des documents compromettants, jugea bon d’expliquer Robin.

– Des factures pour l’installation de caméras minuscules dans les parties communes mais également dans les chambres.

– Je vous avais bien dit qu’il s’agissait de caméras ! Mais personne ne m’écoute dans cette clinique…

– Le directeur Adam était un voyeur ? s’étonna Luc.

– Pas du tout, le détrompa Marguerite. Il  utilisait  les  données  récoltées pour réaliser des statistiques. Par exemple, le nombre d’heures de sommeil de chaque patient après l’ingestion de tel type de médicament, les sujets de conversation  récurrents,  les  marques  préférées  des  résidents…  Même  les dossiers  médicaux  ont  été  vendus  à  des  entreprises  spécialisées  dans  la gestion de données marketing.

– C’est une violation du secret professionnel et c’est illégal ! s’offusqua Luc.

– Parfaitement. Les administrateurs, qui étaient prêts à vendre la clinique à un groupe hôtelier pour la transformer en une sorte de cure de repos pour célébrités,  ont  eu  peur  de  la  mauvaise  publicité  si  tout  ceci  venait  à  se savoir.

Le Dr Petitpas se redressa dans son fauteuil.

–  J’ai  fait  pression  pour  reprendre  la  direction.  J’ai  menacé  de  révéler toute l’affaire. Les administrateurs ont jugé plus prudent de faire comme si rien ne s’était passé et m’ont confié à nouveau la clinique.

– Et la lettre ? Parlez de la lettre ! s’impatienta Robin surexcité.

Le docteur eut l’air un peu gêné.

– Oui, il y avait une lettre étrange qui accompagnait le dossier.

– Que disait-elle ? demanda Luc.

–  Il  s’agissait  d’une  série  de  théories  du  complot  et  d’accusations farfelues.  Le  directeur  Adam  serait  l’émissaire  des  extraterrestres  venus coloniser notre planète. Le gouvernement serait complice. Un témoin aurait vu  une  soucoupe  volante  atterrir  dans  le  jardin  de  la  clinique  le  jour  de l’arrivée du directeur…

– Véridique, assura Robin avec un hochement de tête.

Luc rit et prit un moment pour assimiler toutes ces informations.

– Et qu’est-il arrivé à M. Adam, alors ?

Robin ne répondit pas mais pointa son index vers le ciel. Ernest pouffa.

Marguerite  passa  une  main  dans  ses  cheveux  pour  replacer  une  mèche indisciplinée.

– Nous ne savons pas vraiment. Il a été arrêté par la police sur la route le matin même où vous vous êtes enfuis. Nous ne savons pas ce qu’il faisait là.

Les  ex-fugitifs  échangèrent  un  regard  complice.  Ils  n’avaient  peut-être pas dit toute la vérité au docteur et à l’infirmière.

Marguerite continua ses explications :

–  Apparemment,  il  avait  un  discours  incohérent  et  un  comportement erratique.  Ils  ont  été  obligés  de  le  placer  en  observation.  Depuis,  pas  de nouvelles.

– Pas de nouvelles, bonne nouvelle ! conclut Calixte.

– Bon débarras ! renchérit Jeanne-Élisabeth.

– Du mauvais côté de la Force, était.

Luc frappa dans ses mains.

– Eh bien, quelle histoire !

–  Heureusement,  les  choses  ont  fini  par  rentrer  dans  l’ordre,  se  félicita Ernest.

– Même si le gouvernement ne nous dit toujours pas la vérité…

Jeanne-Élisabeth  l’ignora  et  jeta  un  regard  vers  le  médecin  puis  vers Calixte.

– Et il n’y a plus de secret.

Luc eut soudain l’air mal à l’aise.

–  Que  se  passe-t-il  ?  l’interrogea  le  docteur  dont  le  professionnalisme reprenait le dessus.

Luc  se  mordit  la  lèvre.  Devait-il  leur  dire  ?  Surtout  devant  le Dr Petitpas… Ne risquait-il pas de l’enfermer à nouveau ?

Une  vie  sans  secret  était  quand  même  bien  plus  facile.  Et  puis,  il  se trouvait au meilleur endroit pour faire cette confession.

– Je dois vous avouer une chose…

– Tu es un extraterrestre ! Je le savais depuis le début ! s’extasia Robin.

– Non !

– Un espion russe ?

– Non plus.

– Tu travailles pour les impôts ? Ce serait encore pire…

– Laisse-le parler ! s’interposa Ernest.

Il attrapa Robin pour le faire taire. Luc put continuer. Il inspira et avoua :

–  Tout  le  temps  que  j’ai  passé  ici,  j’ai  entendu  une  voix  dans  le réfectoire !

Ses amis n’eurent pas l’air surpris. Même Malik, qui venait de se joindre à eux, semblait attendre la suite.

–  C’était  une  voix  invisible.  Une  voix,  comme  dans  ma  tête,  qui  me disait de choisir tel plat plutôt qu’un autre. Ça a commencé avec la mousse au chocolat et le flan, et ça s’est poursuivi avec la blanquette de veau…

– Oui, c’est normal, l’informa Jarod.

– Normal ?

–  C’est  Bastien.  Un  sacré  gourmand,  celui-là.  Il  se  cache  dans  les placards sous la glissière des plateaux. C’est sa manière d’avoir du rab ! Il ne fallait pas l’écouter.

– J’ai cru que j’entendais des voix !

– Ah ! Tu les entends, toi aussi ? Elles te parlent en quelle langue ? Moi, en martien crypté, c’est très difficile à comprendre.

– C’est parce que tu règles mal ta radio, Robin… expliqua Ernest.

Robin ne parut pas convaincu.

– Pendant un moment, j’ai cru que je perdais l’esprit, admit Luc.

– Frontière entre folie et raison, très relative est.

Luc  sembla  soulagé  d’un  énorme  poids.  Il  essuya  la  transpiration  qui s’accumulait sur son front.

– Alors, je ne suis pas fou ?

Le groupe se regarda et se mit à rire.

– Pas plus que nous !


FIN
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GÉNÉRIQUE (IT’S NOW OR NEVER, ELVIS)

CASTING (PAR ORDRE D’APPARITION) :

Ernest Le suicidé en série

Marguerite L’infirmière en chef

Malik Infirmier

Jarod Le caméléon

Dr Petitpas Directeur de la clinique

Luc Le nouveau

Yoda Yoda

Jeanne-Élisabeth L’aristocrate

Robin Le complotiste

Calixte Le jeune germophobe

La voix Bastien

Mme Darminoun Cléopâtre

Noé Le fils de Marguerite

Magdalena Pelletier L’amoureuse transie

Elvis Elvis

Napoléon Napoléon

Landry Adam Le nouveau directeur

Les policiers Les policiers

Avec l’aimable participation de :

Maxine, dans son propre rôle
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LISTE DES DÉGUISEMENTS DE JAROD

(CONNUS À CE JOUR)

– Médecin

– Cuisinier

– Facteur

– Gardien de parc

– Policier

– Pompier

– Prêtre

– Marin

– Militaire

– Stewart

– Pilote d’avion

– Cosmonaute

– Pilote de course

– Groom

– Ninja

– Voiturier

– Infirmier

– Jardinier
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BANDE ORIGINALE

 

– Love Me Tender, Elvis

– Suspicious Minds, Elvis

– It’s Raining Men, The Weather Girls – Somebody to Love, George Michael et Queen – Holding Out for a Hero, Bonnie Tyler – Only You, The Platters

– Fly Me To the Moon, Frank Sinatra – Zumba he, Zumba ha, DJ Mam’s – Don’t Be Cruel, Elvis

– Mais vous êtes fous !, Benny B. – Love Me, Please Love Me, Michel Polnareff – Crazy, Gnarls Barkley

– The Final Countdown, Europe

– Crazy Little Thing Called Love, Elvis – It’s Now Or Never, Elvis
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PETIT MOT DE L’AUTEURE

Et voilà, c’est fini !

J’ai du mal à refermer ce roman et quitter mes personnages. Je me suis tant  attachée  à  eux.  J’ai  vécu  à  la  clinique  en  leur  compagnie  pendant  un temps et j’ai tellement aimé cela !

J’espère que vous avez passé un agréable moment avec Jeanne-Élisabeth, Jarod, Robin, Ernest, Yoda, Calixte, Luc, Marguerite, Malik, le Dr Petitpas et  les  autres…  Qu’ils  vous  ont  fait  rire,  qu’ils  vous  ont  émus,  qu’ils  vous ont transportés dans leur histoire.

Maintenant, ce ne sont plus mes personnages mais nos personnages.

* 

* *

J’espère  également  qu’à  partir  du  moment  où  vous  reposerez  ce  livre vous  laisserez  s’exprimer  votre  folie  douce  car  c’est  elle  qui  vous  permet d’être uniques.

Je  ne  vous  dis  pas  de  porter  un  chapeau  en  aluminium  comme  Robin (quoique  ?),  ni  de  tenter  les  suicides  ratés  d’Ernest  ou  de  vous  déguiser comme Jarod… Simplement, de laisser libre cours à votre fantaisie.

Qui peut décider de ce qui est fou ou non ? La norme ? La norme est-elle elle-même raisonnable ? Les  plus  fous  sont  souvent  ceux  qui  se  déclarent les  plus  sains…  La  norme  d’aujourd’hui  n’est  pas  celle  d’hier  et  sera certainement différente de celle de demain.

Suis-je  folle  ?  Sûrement  un  peu  !  La  preuve  :  plusieurs  personnages vivent dans ma tête. Je ne mange pas le bout des bananes depuis qu’on m’a dit que les moustiques y pondaient, j’ai peur des poissons, je peux attendre des  heures  une  étoile  filante  juste  pour  faire  un  vœu,  je  ne  mange  pas d’œufs car ce sont des ovules de poules, je suis convaincue que mon chat comprend tout ce que je lui dis, je déteste finir une bouteille d’eau, je suis une psychopathe de l’organisation en voyage, je trouve que le turquoise me grossit,  je  ne  mange  pas  le  liquide  au-dessus  des  yaourts,  d’ailleurs  je  ne mange pas de yaourts… La clinique Beausoleil me tend les bras !

* 

* *

Et,  dans  ma  folie,  j’ai  fait  de Plus  on  est  de  fous…  un  film  avec  son casting idéal. Votre œil expert aura sans doute remarqué le générique final. D’après vous, qui incarnerait le mieux Jarod ? Ernest ? Yoda et les autres ? Écrivez-moi pour me donner vos idées.

* 

* *

Ceux qui me connaissent savent que je vous réserve toujours une petite surprise.  Eh  oui,  il  y  a  bien  un  chapitre  bonus  !  Je  vous  ai  concocté  un chapitre  55  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  nos  amis  quelques  mois après le mot « fin ». Que devient Luc en dehors de la clinique ? Ernest a-t-il cessé  les  suicides  en  série  ?  Robin  a-t-il  d’autres  théories conspirationnistes  ?  Le  Dr  Petitpas  et  Marguerite  se  sont-ils  rapprochés  ? Comment Calixte vit-il sa nouvelle vie de petit frère ? Jeanne-Élisabeth a-t-elle  terminé  son  roman  ?  Yoda  continue-t-il  de  dispenser  sa  sagesse  en même temps que ses cours de sabre laser ?

Si vous souhaitez le découvrir, écrivez-moi à mon adresse e-mail ou via mes réseaux (inscrits en fin de livre).

* 

* *

Ce  moment  est  toujours  particulier.  C’est  celui  où  je  dois  perdre  le contrôle et laisser mon roman voler de ses propres ailes. Alors, forcément, je  suis  un  peu  stressée.  Mais  je  sais  qu’il  ne  sera  pas  seul  dans  cette aventure, qu’il sera soutenu par tant de personnes bienveillantes.

Tout d’abord, ma maman, qui, comme à l’accoutumée, est ma première (et  plus  difficile)  lectrice.  Merci  pour  tes  encouragements  et  tes  rires  en lisant dans la cuisine ce roman qu’on appelait Les P’tits Fous.

Merci à Elsa et Michel Lafon pour votre amitié, votre gentillesse et votre joie communicative.

Merci à Cédric Parisot d’avoir réalisé une si jolie couverture.

Merci  également  à  toute  l’équipe  de  la  maison  d’édition  que  je  suis  si heureuse  de  découvrir.  Vous  m’avez  accueillie  comme  un  membre  de  la famille  !  Vous  faites  un  travail  formidable  pour  faire  passer  le  roman  de mon imagination à la table des libraires.

Bien  sûr,  merci  aux  libraires  d’accepter  de  recevoir  une  clinique psychiatrique entière dans vos librairies !

Merci  à  tous  les  acteurs  du  livre,  de  la  correction  à  la  fabrication,  des représentants aux équipes commerciales.

Merci  aux  blogueurs  de  si  bien  parler  de  mes  romans.  Vos  photos,  vos chroniques,  les  petits  messages  que  nous  échangeons  me  touchent beaucoup.

Bravo  à  Magdalena  et  Bastien  qui  ont  remporté  le  concours  pour  voir

apparaître leur prénom dans le livre.

Enfin, merci à vous, lecteurs, de me découvrir avec Plus on est de fous… ou de m’être fidèles depuis L’habit ne fait pas le moineau et Le Syndrome de  l’hippocampe (sous  son  nouveau  nom Bons  baisers  de  Copenhague). J’espère  que  vous  avez  été  contents  de  retrouver  notre  Maxine  au cimetière !

Vous êtes les meilleurs porte-parole de mes romans ! Les messages que vous m’envoyez à la fin de votre lecture, nos échanges, vos photos… tout ceci est précieux et me remplit de joie.

Merci  de  me  faire  confiance.  Merci  d’entrer  dans  mon  univers complètement fou !

J’ai hâte de vous lire, de vous découvrir ou de vous retrouver !

À très vite !

Zoe
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DE LA MÊME AUTEURE :

 

La Solitude du gilet jaune, City, 2017

L’habit ne fait pas le moineau, Mazarine, 2019, LGF, 2020.

Le Syndrome de l’hippocampe, Mazarine, 2020, LGF, 2021, sous le titre

Bons baisers de Copenhague
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